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PRÉFACE
Ces premières assises d'un monument interrompu par la mort, que la piété d'une veuve a voulu consacrer à la mémoire d'un époux dont elle s honorait, comme il s'honorait d'elle, se liaient, dans la pensée de M. Artaud, à un grand dessein, à un vaste ensemble. Sorti, l'un des plus anciens, il y a bientôt an demi-siècle, de l'école à la fois militante et savante qui est l'âme de l'Université, il sut mener de front, pendant sa longue carrière, les fonctions de l'enseignement public et les recherches studieuses, les exercices littéraires, oii le professeur s'inspire de l'érudit et l'administrateur se complète par l'écrivain. Les longs loisirs que lui fit, comme à bien d'autres de ses condisciples de l'École normale, le gouvernement de la Restauration, devinrent pour lui l'occasion d'une activité variée, qui se partagea librement entre les directions les plus diverses, et dont il recueillit les fruits
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dans les emplois supérieurs auxquels il fut appelé après la Révolution de 1830.
Parmi tous ces travaux, ceux qui, avec la fidélité aux principes de liberté et de légalité qui venaient de prévaloir, le signalèrent surtout à l'administration universitaire renouvelée, ceux auxquels il attachait lui-même le plus d'importance, ce furent ses études sur le théâtre grec. Il avait publié de Sophocle, d'Aristophane, il fit paraître plus tard d'Euripide, des copies perfectionnées d'édition en édition, où le sentiment du génie antique se révélait doublement par la ferme simplicité du style et la correction sévère du langage. En même temps, il y expliquait, dans des annotations concises, les principales difficultés des textes, et, dans des notices préliminaires sur les auteurs et sur leurs pièces, il montrait que le talent divers des écrivains et les secrets même de l'art ne lui étaient pas moins familiers que les traditions fabuleuses ou les circonstances historiques qui avaient inspiré les chefs-d'œuvre de la tragédie ou de la comédie.
Le succès de ces traductions, particulièrement de celle d'Aristophane, avait fait naître peu ù peu dans l'esprit de M. Artaud une ambition plus haute. Les Eludes sur les inufiqucs grecs de M. Patin, dès lors en
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possession de l'estime publique, lui montraient la seule voie où cette ambition put atteindre son but; elles étaient à la fois pour lui un encouragement et un exemple. Il résolut de donner un pendant à cet excellent livre, et il s'y prépara en recueillant de toute parties matériaux d'une histoire de la comédie grecque. Mais ici, sauf les pièces d'Aristophane parvenues jusqu'à nous, et les imitations originales d'Épicharme et des poètes de la moyenne ou de la nouvelle comédie chez Plaute et chez Térence, il n'avait devant lui que des fragments épars et des notices de toute main et de toute époque, avec lesquelles il était bien difficile, pour ne pas dire impossible, de restituer dans leur suite et dans leur enchaînement historique, encore plus de rendre à la vie, dans leur structure propre et dans leur physionomie individuelle, tant de drames et d'auteurs qui avaient brillé sur la scène comique.
M. Artaud ne s'en mit pas moins à l'œuvre avec l'ardeur patiente qui était dans son caractère et dans ses habitudes. Pour qui a pu voir l'immense collection quil avait faite de passages, d'allusions, d'extraits, d'analyses, à travers toute l'antiquité ou dans les dissertations et les commentaires des critiques modernes, il est manifeste que le temps seul a failli à son courage, et que , si quelques années de plus,
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quelques obligations de moins le lui eussent permis, il aurait pu doter notre littérature savante d'un livre qui lui manque.
Les trois mémoires de critique érudite que nous nous sommes chargé d'introduire auprès du public, en témoignage d'une vieille et inaltérable amitié, étaient le prélude de ce livre encore plus quils nen devaient former le début. M. Artaud avait été admis à les lire devant l'Académie des inscriptions et belleslettres, qui donna de bonne heure l'exemple de ces exhumations ou de ces restaurations littéraires, dans lesquelles, par l'analogie et par l'induction, l'érudition, elle aussi, est plus d'une fois parvenue à recomposer avec des débris et jusqu'à un certain point à ressusciter des œuvres et des écrivains ensevelis sous les ruines du temps. Epicharme, le disciple de Pythagore, philosophe, médecin et poète, qui fut le contemporain d'Eschyle et de Pindare, que Platon mettait dans un autre genre au même rang qu'Homère, dont Cicéron admirait l'esprit plein de finesse et que les critiques d'Alexandrie placèrent en tête de leur canon comme le créateur de la comédie dorienne, antérieure à la comédie attique, était un de ces écrivains. Déjà il avait été l'objet de recherches savantes et de quelques monographies remarquées, particulièrement en
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Allemagne. M. Artaud ne crut pas que le sujet y fût épuisé, et, recourant aux témoignages sur l'homme et sur son œuvre, aux fragments nombreux quoique épars du poète, qu'il traduisit en français comme il savait traduire, il se livra à un travail entièrement nouveau, où il considéra successivement Épicharme comme philosophe, marqué d'un caractère moral digne de son maître, et comme le premier auteur de deux variétés du drame comique, qui furent la mise en action, sous deux formes diverses, également piquantes, de ses idées spéculatives ou pratiques sur Dieu, sur le monde et sur la vie humaine. M. Artaud les nomma justement la comédie mythologique et la comédie de mœurs et de caractère; l'une qui, traduisant en ridicule et travestissant sur la scène les divinités populaires déjà percées à jour par la philosophie, inaugurait des croyances nouvelles plus élevées et plus pures; l'autre qui, prenant ses types dans la réalité, peignait la société du temps, ses habitudes, ses vices, ses travers, et tâchait de la corriger en la faisant rire d'elle-même.
Nous ne savons si, dans son travail définitif, M. Artaud s'était proposé de remonter aux origines mêmes de la comédie , soit en Sicile , soit à Mégares et à Athènes; ce qui nous paraît sûr, c'est que, de même
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qu'il avait fait d'Épicharme le vrai représentant, comme il le fut, de la comédie morale et bouflbnne à la fois, propre aux Doriens, de même il devait grouper autour d'Aristophane, qui lui avait coûté tant de veilles, tout ce qui reste de la vieille comédie attique, politique, personnelle et licencieuse jusqu'à l'extrême pétulance. C'est probablement encore sur un plan analogue qu'il aurait traité de la comédie moyenne et de la comédie nouvelle, qui trouvèrent dans Épicliarme leurs premiers modèles; dans Ménandre, leur organe le mieux inspiré; dans Plante et Térence, chez les Romains, leurs imitateurs heureux. De cette troisième partie du grand sujet quil lui a été donné seulement d'embrasser par la pensée, M. Artaud n'a laissé que le recueil des Fragments de Ménandre, traduits en français, commentés et soigneusement rapprochés des imitations latines, qui les éclairent et souvent les complètent. On peut considérer ce recueil, tout inachevé qu'il est, comme un utile complément des belles études littéraires de MM. Benoit et Guillaume Guizot, qui se partagèrent, il y a peu d'années, le prix proposé par l'Académie française sur ce même sujet de Ménandre, si charmant encore dans le demi-jour auquel l'ont condamné les scrupules dévots des moines de Byzance.
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Un morceau qui se rattachait aux précédents d'une manière générale, quoiqu'il en élargisse encore le cadre et qu'il tienne à la comédie latine plus qu'à la comédie grecque, c est V Histoire des mœurs romaines dans Plante. Il nous a paru que cette étude historique du vieux poète, restée malheureusement à l'état d'ébauche, n'en serait pas moins un précieux commentaire de l'élégant et judicieux essai publié sur le même sujet, il y a plus de vingt ans, par le grand connaisseur de Plante, M. Naudet, qui venait d'en achever la traduction \ Nous avons pensé que ce morceau, d'une érudition solide, avait ici sa place naturelle plutôt que dans les Mélanges relatifs à la littérature, à la philosophie et à la politique, recueil considdï-able et pourtant choisi, qui sera comme un second monument élevé à la mémoire de M. Artaud. Il le devra au fils dont il avait lui-même formé l'esprit et le cœur, sous les yeux de sa mère, et qui, en justifiant leur double espérance, saura porter dignement le nom de son père.
On s'étonne au premier abord que M. Artaud, toujours si passionné pour les lettres antiques, et qui n'était resté étranger à aucune des grandes directions
' Revue française, t. IX, 1838, p. 288.
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de l'esprit moderne, n'ait pas laissé une œuvre qui réponde de tout point à l'idée que donnent de lui sa vie si pleine de travaux et son talent d'écrire. Mais il faut se souvenir que cette vie fut constamment partagée entre la pensée et l'action, et que, dans l'enseignement, dans Tadministration universitaire ou municipale, à tous les degrés, jusqu'aux plus élevés, il a rendu à son pays des services qui sont aussi des œuvres. De ces services, le plus éminent peut-être est sa courageuse défense, pendant les dix dernières années, de la cause des saines et grandes études, de celles qui fortifient l'àme en même temps quelles cultivent toutes les facultés de l'esprit et les développent dans l'ordre que la nature elle-même a pris soin de tracer. S'il ne lui a pas été donné de jouir du succès complet de ses efforts, d'assister au triomphe de ses convictions, il a pu du moins saluer, en mourant, l'aurore d'un retour plus essentiel qu'on ne le croit trop souvent de nos jours à l'avenir de la civilisation et au maintien de notre prééminence nationale.
PHILOSOPHE ET POÈTE COMIQUE
EPICHARME PHILOSOPHE.
Ce qui fait l'originalité d'Epicharme, c'est raHiance de la verve comique avec un esprit profondément philosophique. Il est bien le représentant de cette race dorienne, en qui les graves pensées vivaient à côté d'un penchant inné à la mimique la plus bouffonne; car souvent un trait burlesque couvre une intention des plus, sérieuses, témoin Aristophane et Rabelais. Sa supériorité tenait surtout à lélévation et à la solidité des principes qu'il dut à l'étude de la doctrine pythagoricienne, aux formes de laquelle son esprit s'adapta par une sorte d'affinité naturelle. De là ce regard pur et serein qu'il jeta sur la vie humaine, tout en l'enveloppant du voile des fables antiques,
quand plus tard il adopta les formes de la comédie pour produire le fruit de ses méditations. Aussi, tout ce qui nous reste de ses comédies semble entouré comme d'une atmosphère philosophique. De là encore tant de nobles maximes que déjà ses contemporains admiraient dans ses comédies et qui furent appliquées bientôt à l'éducation de la jeunesse, comme les règles les plus sages pour la conduite de la vie.
Ce double caractère se révèle par le grand nombre de sentences répandues dans ses ouvrages et fréquemment citées par les anciens, qui frappent autant par leur tour ferme et piquant que par leur justesse, et qui, après vingt-quatre siècles, exhalent encore comme l'émanation d'une belle âme. Quand Théocrite, dans l'inscription gravée sur la statue d'airain d'Epicharme, exprime la reconnaissance de ses concitoyens pour les vérités utiles qu'il avait semées dans ses comédies, c'est qu'en effet, par une noble indépendance de caractère, il avait su honorer la mission du poëte et du penseur.
l'^picharme passe, sinon pour avoir été disciple immédiat de Pythagore, du moins pour avoir connu sa philosophie. Le témoignage le plus ancien que nous ayons à ce sujet est celui de Plutarque, Vie de NH}!m^: « Epicharmele comique, poëte des temps anciens, participa aux enseignements de l'école pythagoricienne. )> lamblique. dans sa Vie de Pythagore,
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c. xxxv'i, nous apprend qu'Epicharme, qu'il range parmi les disciples exotériques de cette école, car il n'avait pas vécu sous la règle de l'Institut, résidant à Syracuse, sous le règne d'Hiéron, s'était abstenu d'y professer publiquement la philosophie, à cause des obstacles qu'eût rencontrés la libre exposition de ses doctrines, mais qu'il avait mis en vers et fait passer dans ses comédies les idées pythagoriciennes et divulgué ainsi les principes de Técole \
Sans insister sur la possibilité qu'Epicharme ait connu Pythagore, comme semblent l'indiquer les traditions relatives à son père Helothalès, on ne peut douter du moins que, malgré la loi du silence imposée aux disciples du philosophe, ses opinions n'aient dû transpirer et se répandre, par des communications de toute espèce, dans les villes de l'Italie méridionale et de la Sicile, à Mégare, premier séjour d'Epicharme, comme dans Agrigente. Ce qu'il y a de certain, c est que, si le pythagorisme fut ruiné comme corporation, sa doctrine se propagea et fit germer dans les esprits bien des idées nouvelles. Sorti alors de l'ombre du sanctuaire, il pénétra dans les intelligences, et des ruines du célèbre Institut s'élevèrent les premières lueurs du spiritualisme. Epicharme fit entendre sur le théâtre les plus nobles maximes de la morale; l'idée du Dieu-intelligence passa de l'école pythagori-
* ïô)v S" s^wâsv à/.fcaTÛiv ■^vdada.i v.'A É77!y_app-Gv, àXÂ' eux. i/. tcj oucrrr.p.aTo; TÛv àvS'ftùv. Aç.".x,o'u.îvov ^ï et; ^'jsc./.cjca; S'ià ~-r;i h'pMvi; T'jpo.vvi'i'a, t'-j (aÈv cpavcpû; çiÀ^ffCicIv à-iTccy^s'aôai, eÎ; u.é~:>c-i 8' tvsTvai Ta; B'.y.i^Ay.i TÎ-yi àvS'pwv, [AETa Tvai'î'.à; xpûoa i/CvÉpcvTa -rà n'jÔa-^-cipcj f^o'-j-u-ara.
cieiine dans la physique d'Aiiaxagorc et prépara l'idéalisme de Platon.
Il n'y a donc rien d'invraisemblable à ce que Epicharme, vivant en Sicile, eût des relations, sinon avec Pythagore lui-même, tout au moins avec ses disciples. D'ailleurs, un esprit actif et exercé comme le sien était apte sans doute à comprendre les systèmes, sans avoir passé par la filière de l'école, et une fois en possession de ces idées, il était naturel qu'il en produisît les résultats dans ses comédies, la forme alors la plus favorable pour les répandre et les vulgariser. Le savant Wyttenbach, dans sa dissertation De immortalilate animoriim \ adopte entièrement cette opinion. Même parmi les fragments épars qui nous restent de ses pièces, certaines opinions de Pythagore sont plus accessibles que dans maint traité spécial. M. Bœckh reconnaît, dans son Philolatis, que les idées émises par Epicharme sur certains points de doctrine sont en parfait accord avec les principes de la doctrine pythagoricienne *.
^ Opusc, t. II, p. '631 : « Hic ex Pythagora? schola profectus, quuni nefas haberetur illius placita vulgaiv, invciiit novuin poosoos gcnus, qiiod Coinœdia- nomine celcbratuiii est; ejusque pocseos oppurtunitate usus, philosophiam in thcatro exhihuit. »
- L'ouvrage d'Eniiiiis intitulé Epichannus était une exposition poétique do quelques doctrines de Pythagore, à ee qu'il paraît, sur Tininiortalité de rame par la nitHcmpsycose et sur la force éternellement créatiice du principe de la vie divine par toute la nature. Le poëte les nicUait dans la bouche d'Lpichanne, qu'il assurait avoir vu dans le songe d(; la mort : Nam videhar snmniarc mcmct esse morluum (Cicéron, Acadcm. prior., Il, Hi). Comme l'Iaton dormait pour titre à son dialogue sur la création du monde le nom de T/HitV, ainsi Enuius intitulait son
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Epicharme n'a jamais formé une école; il n'a jamais prétendu établir un système à lui. Cependant, les écrivains les plus autorisés se plaisent à citer ses opinions sur les points les plus importants de la morale, et même sur les questions les plus élevées de la philosophie spéculative, sur Dieu et le monde, sur le corps et lame. C'est ce que montrera la lecture des principaux fragments qui nous restent de ses comédies.
Il en est un qui porte évidemment l'empreinte de ses études pythagoriciennes, et où se trouve en germe la théorie des idées de Platon ; c'est ce vers fameux, si souvent reproduit, notamment par Plutarque ^ :
Nooç opf, xal vôoç ay.Q'jz.1 , TaAT.a xwjà xal Tucp)>à.
C'est l'esprit qui voit, c'est l'esprit qui entend^ tout le reste est sourd et aveugle.
Là est en effet le principe de l'idéalisme de Platon, qui fait lui-même allusion à ce vers dans le Phédon ( c. X , p. 65 ) l « Y a-t-il pour les hommes quelque
poëme didactique Epicharme. Il avait pris pour base de ce poëme les passages les plus célèbres des comédies d'Epicharme : c'est ce que prouve un fragment où il est question de la force vitale merveilleuse qui réside dans l'œuf de la poule (voir Ennii Fragmenta, p. 182, édit. Kessel). Cette pensée se trouvait aussi dans une pièce d'Epicharme dont on ignore le titre (voir Diogène Laërce, III, 16). C^est ainsi que plus tard Euripide a fait la sage Menalippe disciple d'Anaxagore (voir Bode, Gcsch. der gr. Poésie, t. Ill, p. 535, 452).
' Sur la Fortune, c. m; Sur la vertu et la fortune d'Alexandre, dise. II, c. ITI ; Sur Vintelligence des animaux, c. lil, § 7.
- Ad' Ix^i àAT.ÔE'.âv tiv' oi}(i; /-al à-Mx, tcI; àv6;wiTci;, ifi toc -ye TciaÙTa y.a; o î îTCiTiTal t,[aTv àêl ôpuX&ûaiv, Sti où/4 àxoûcp.ev àxpiêè; oùJèv, oû6' épw(i.svj
vérité dans la vue et dans l'audition, ou bien faut-il croire, comme les poètes nous le répètent sans cesse, que nous n'entendons ni ne voyons rien de vrai? »
Maxime deTyr, philosophe du second siècle, qui se rattache à l'école platonicienne, a fait de cette pensée un commentaire qui mérite dêtre cité (dissertation X Vin, § 10) ^ : « Tout comme loreille entend les sons et comme l'œil voit les images, de même l'esprit voit et entend les choses intelligibles. Telle est l'énigme que propose le poëte de Syracuse. Comment donc l'intelligence peut-elle voir et entendre? Par une action directe de lame, qui, avec sa force naturelle, envisage cette pure lumière sans être aveuglée par les ténèbres, et en élevant ses regards au-dessus de la terre. »
Bien d'autres encore ont cité ce passage, tels que Julien Mamblique(r/e de Pijihagore, c. xxxii, §228), Porphyre {Vie de Pijthayore, c. XLVi), saint Clément d'Alexandrie [Slromates, II, p. 242), Théodoret [De la foi ^ c. I, p. 15, édit. Sylb).
Aristote, au troisième livre de sa Métaphysique (c. V, p. 79, édit. Brandis), a cette pensée en vue, lorsque, après avoir parlé de l'opinion des Eléates sur la difficulté de connaître la vérité et sur les illusions des sens, il ajoute : « Ce qu'ils disent est vraisemblable, mais non la vérité, plus convenable toutefois que la
' Tcût' £(jTtv àu-ÊÀc'. tô tcû X'jsay.coîou aîvi-yaa- ÎS'cù; ôoâ x.al àw^ûii. IIm; cuv ofà vo'j;, YM irôj; ày.cûci ; dpOvi t^ ^'^'/^' ■*'•' Èîiwu.s'vTi Trpô; xb àxTipaTov è»£Îvo
* Disc. VllI, p. i.-iG, édit. Petau ; p. 247, rdit. Spalding. •' Karà -^àp ^r, rov l^'.irîyapu/^v tov nufta-^'opticv Xe-^w
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critique dEpicharme contre Xénophaiie, qui, voyant toute la nature dans un mouvement perpétuel, et persuadé que dans ce qui change ne peut se trouver aucune vérité, en conclut que lout ce qui est sujet au changement ne saurait admettre le vrai \ »
Remarquons d'abord que les paroles d'Aristote nous montrent Xénophane contemporain d'Epicharme, ce qui est confirmé par. le témoignage de Timée, recueilli dans saint Clément d'Alexandrie {Stromates, I, p. 301) ': « Le chef de l'école d'Elée fut Xénophane de Colophon, qui, selon Timée, vécut au temps d'Hiéron, qui régna en Sicile, et du poëte Epicharme. »
Or, le vers d'Epicharme est évidemment une parodie de cet autre bien connu, de Xénophane, cité par Sextus Empiricus {Hypolyp., I, 223, et Adv. mathem., ix, IM) ^: « C'est le tout qui voit, c'est le tout qui pense, c'est le tout qui entend. » Diogène Laërce (1. IX, c. ix) rapporte aussi l'opinion de Xénophane *, que « le tout voit et entend, que le tout est esprit et intelligence. » Epicharme, ici, ne parodiait pas seulement comme poëte comique, mais il protestait comme philosophe contre la doctrine éléatique. On sait en effet que le
' O'JTw -j'às àfacTTst [j.àA//,v sÏtteïv ti wcTrep È'nî-/_apu.oç eî? E2VG(pav/), Tràoav coûvTO. TaÛTy.v x.'.vcuu.svr.v tt,v cfûcfiv, y.avà ^ï rcii u.ETaêâXXovTOç cùS'èv àXvi-
^ Ttî; ^à ÈXeaTutfi; à-^'w-i'r,; Esvoœàvvi; 6 Ko/.o(j;wvt&; /taTap^st, ov cpTiort T''p.aiOî xaTà Isptovo. TÔv 1vA.z)''.%c, â'uvâ(îTr,v x,al È-£-/.v.p[J.ov 7Ôv itoiïitt.v "ye-j'ovévai. ^ O'JÀo; dpà, cOac; S'a mc£Ïj cjXo; f^s t' àx.oûît. * OXov S'a ipàv, xtti ôXov à)CcÛEiv, ffû[;.itavTâ t£ êivai voiiv y.ai <ppovri(jiv.
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principe fondamental de Xénophane était que le un est tout, qii Un admet pas le changement, qu'il est immuable; par conséquent, le tout i^ou)voç) est le Dieu de Xénophane. Cicéron le dit formellement dans ses Académiques (1. II, c. XXXVII ) : Xenophanes unum esse omnia, neque id esse mutabile, et id esse Deum, et Pline le confirme {Uist. nat., 1. VIII, c. ii) : Totus est sensus , totus visus est. Les mots ajoutés par Epicharme : « -zyllrt xcosà xal x'j'SiA, le reste est sourd et aveugle, » révèlent clairement l'intention agressive et le sens philosophique de sa pensée.
A cette critique, dirigée contre le un qui est tout de Xénophane, se rattache encore, comme développement, le passage dEpicharme, cité par saint Clément d'Alexandrie [Stromates, V, p. 528) ^ : « L'homme a le raisonnement, et il a de plus la raison divine ; quant à la raison de l'homme, elle vient naturellement de la raison divine. »
C'est de la même source que dérivent ses nobles conceptions sur la Divinité. On lit dans saint Clément d'Alexandrie [Siromates.Y, p. 708) ^ : « Les plus raisonnables des Grecs attribuent aussi à Dieu la toutepuissance -, ainsi Epicharme, qui était pythagoricien, dit : « Rien n'échappe à la Divinité, sois-en bien con-
' ÈaTiv àvÔpwTTû) AC'ytap.o'ç, EdTi y.vX Ûeîoc Xo'yoç-
O fié "YE TàvOpwTTou ACTfc; TveoiU/.' à~o tcû Oeîcu m-^ou. * To â'uvaTov Èv Tîâai ffpoaaTTTCuai xaî cl irap' lO./.riai XoittOTaTot tw ©ew* 6 fièv E7îî/_a5a'-ç (ri'jOx-j-ope'.Gî 8' rv) Â£'"^'wv
Oùfîàv {/.cpey-^Ei tô ÔeTov, toùto "Yivwoxeiv tu ^â- AoToç èaô' àjAcov èTvoTTxaç, àSuvarii S" où^èv ôeo'ç.
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« vaincu ; Dieu a les yeux ouverts sur nous, et rien « ne lui est impossible. » Le même saint Clément dit encore, au septième livre des Siromates (p. 844) ^ : « La pureté n'est autre chose que l'abstention du péché ; c'est donc une belle pensée d'Epicharme lorsqu'il dit: « Si tu as une âme pure, tu seras aussi entièrement « pur de corps. »
Entre les pièces d'Epicharme, il en est deux surtout, à en juger par les fragments qui nous en restent, oti l'on retrouve la trace de ses études philosophiques, et particulièrement de la doctrine pythagoricienne, qui, de son temps, florissait en Sicile, comme dans toute la Grande-Grèce. Ces deux comédies avaient pour titre : le Naufrage cl Ulysse, ÔBjo-treù; Nau^yoç, et Logos et Logina, Aôyo; xal Aoy^va.
Ces excursions dans le domaine de la philosophie spéculative n'ont rien d'étonnant, si l'on songe que la comédie d'Epicharme s'adressait aux grands et aux classes éclairées, bien plus qu'au vulgaire et aux ignorants, atSpu;, comme les appelle Théognis (v. 683). Ce caractère aristocratique de la poésie à cette époque est indiqué par Pindare, lorsque, s'adressant à Hiéron, il dit (Olymp. I, v. 103 et suiv.) ^ : « J'en ai l'assurance, je ne saurais laisser couler en capri-
' H à-j'veta où/- âXXr, ti; èart TrXiriv -h tûv àaapr/iaocTwv àîTGx.vi- /oaXû); àpa
KaOaoov aïxa vo'ov 3X.T''i *'**'' "ô aûa' ÈGCt /caôapo;.
2 nî—ciôa Je ^s'vov
M'A ~iv' àij.'i)OTcpa xaÀôjv tï t'S'pt» àXÀov yi lî'ûvafj.tv x'jptwTepcv Twv yi vùv xXuTOÏGi ^ai^aXwaé[A£v ujivuv tttu-;^*!;.
cieux détours mes hymnes glorieux pour honorer parmi les hommes de nos jours un autre qui remplisse mieux que lui la connaissance des belles choses et Téclat de la puissance, o
La magnificence que déployait, la scène dans ce temps-là, et les dépenses quHiéron prodiguait pour accroître l'éclat de la pompe théâtrale, montrent déjà suffisamment que les représentations dramatiques s'adressaient à un public choisi. Selon Suidas, Phormis, contemporain dEpicharme, introduisit sur la scène la robe traînante jusqu'aux pieds, evoupLa-noS-^pcç, costume magnifique qui n'allait ni aux conditions inférieures, ni aux travestissements bouflbns, ni au ton burlesque de la farce. On peut donc inférer de tous ces faits que le théâtre de Syracuse, sur lequel on jouait les ouvrages d'Epicharme devant Hiéron et ses familiers, était un théâtre de cour bien plus qu'un spectacle populaire.
On sait ce que Cicéron raconte de Simonide, qu'il appelle « non-seulement un charmant poëte, mais un savant et un sage\ » et qui passa les dernières années de sa vie à Syracuse, auprès du roi Hiéron. Celui-ci le pria de lui dire ce que c'est que Dieu; le poëte lui demanda un jour pour y songer. Le lendemain, questionné de nouveau, il demanda deux jours, et chaque fois qu'on le sommait de répondre, il réclamait un temps double. Entin, surpris de ces délais, lliéron voulut en savoir la cause: « C'est que, ré-
' Non tantum suavis poeta, scS doctus sapinisque. (De udt. Dcor., I. I, c. xxii.)
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pondit Simonide, plus j'examine cette matière, plus je la trouve obscure. » Ceci atteste du moins, de la part d'Hiéron et de ses familiers, un esprit curieux des questions sérieuses.
On comprend alors comment Epicharme a pu, en certaines rencontres, se permettre daborder les théories de la philosophie spéculative.
C'est Diogène Laërce qui a conservé les fragments les plus étendus et les plus importants à laide desquels nous pouvons nous représenter aujourd'hui les doctrines d'Epicharme. Dans un long passage de son Histoire des philosophes (1. III, ch. IX à xvii), il s'exprime ainsi :
« Platon a beaucoup profité d'Epicharme, le poète comique, dont il a transporté les idées dans ses ouvrages, selon ce que dit Aliiimos dans ses Livres à Amyntas, au nombre de quatre. Voici ce qu'on lit dans son premier livre :
« Il est bien évident que Platon aussi reproduit beaucoup de choses d'Epicharme ; il dit en effet que le sensible est ce qui ne persiste jamais avec la même qualité, ni avec la même quantité, mais ce qui est dans un flux et un changement perpétuel; si, par exemple, on retire aux objets le nombre, ils n'auront plus ni égalité, ni quantité, ni qualité quelconque : telles sont les choses qui sont toujours à l'état de génération, et jamais à l'état d'existence. V intelligible, au contraire, est ce qui n'est sujet ni à diminution, ni à augmentation. C'est là la nature des choses éternelles, toujours semblable et toujours la même. Or, voici
ce que dit Epicharme sur les choses sensibles et les choses intelligibles (c'est un dialogue)^:
« A. Oui, les Dieux ont toujours été et n'ont jamais « cessé d'être; mais les choses du monde ^ quelles « qu'elles soient, sont toujours semblables et subsis- « tent toujours dans le même état.
« B. Mais on dit pourtant que le Chaos naquit le prête mierdes Dieux.
a A. Comment donc? car il est impossible que de « rien naisse aucune chose qui soit la première. Il n'y « a donc rien qui soit né le premier, ni même, par Ju- « piter ! le second, parmi tout ce que nous appelons à « présent du nom de choses. Mais considère ceci : si, « par hasard, à un nombre quelconque, soit pair, soit «impair, on veut ajouter ou retrancher quelque « chose, te semble-t-il alors encore être le même?
« B. Non, vraiment.
^< A. De même, si à une mesure d'une coudée on « veut ajouter une autre grandeur, ou retrancher de
' Pour le texte de ce fragment de dix-huit vers et de ceux qui suivent j'ai adopté les leçons de Cobet (Diogène Laërce, 1. III, § tO, \i, édit. F. Didot).
- Tâ^e (qu'il nous laut commenter ainsi) se rapporte à un mot précédemment employé par le poëte, soit -rà TTâvxa ou -à. ovra, en général les choses du monde, opposées aux Dieux. Quant à ^tà twv aÙTiv, dans le même vers, ces mots signifient seulement dans le même éta( ; et pour ce sens, dans la vieille langue, nous avons l'autorité d'Hippocrate, au III* livre des Épidémies, p. 1239, édit. Foës, et dans les Ko)a/.aï; nfoptôaeai (p. 34 et 209), et enfin un fragment de Philolaus, conservé par Stobée (Ècl. phys., 1, c. xvi, 7, p. 36). C'était peut-être aussi une Inniiule pythagoricienne.
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« sa mesure première, sera-t-elle encore de la même « mesure?
« B. Assurément non.
il A. Maintenant, considère pareillement les hom- « mes : l'un croît et l'autre dépérit ; tous sont soumis à « un changement perpétuel. Or, ce qui, par sa nature, « change et ne reste jamais dans le même état, diffère « à tout moment de ce qu'il était auparavant. Et toi « et moi, nous étions autres hier que nous ne sommes « aujourd'hui; il en est ainsi des autres hommes, ja- « mais nous ne restons les mêmes. »
^ 12. Alkimos continue : « Selon les sages, 1 âme sent par le moyen du corps, par exemple, lorsqu'elle entend et qu'elle voit; mais elle conçoit certaines choses par elle-même, sans l'intermédiaire du corps. Voilà pourquoi, parmi les choses, les unes sont sensibles, les autres intelligibles. Voilà aussi pourquoi Platon disait que ceux qui désirent embrasser d'un seul coup d'œil les éléments de tout, doivent d'abord distinguer les idées en elles-mêmes, telles que la ressemblance, l'unité, le multiple, la grandeur, le repos et le mouvement, et, en second lieu, poser le beau, le bien et le juste en soi et les autres idées de même nature.
§ 13. « En troisième lieu, embrasser ce que sont les idées les unes par rapport aux autres, telles que la science, ou la grandeur, ou la puissance souveraine, considérant que ce qui est nous, par cela qu'il participe à ces idées, en prend aussi les noms; par exemple, j'appelle juste tout ce qui participe à la justice, et beau
tout ce qui participe à la beauté. Or, chacune de ces idées est éternelle et intelligible, pure et, en outre, inaltérable; voilà pourquoi il dit que les idées subsistent dans la nature comme des types, et que les autres choses leur ressemblent et sont faites à leur usage.
« Quant à Epicharme, voici comment il parle du bien et des idées ^
§ 14. « A. Uart de jouer de la flûte n'est-il pas «quelque chose de réel?
« B. Assurément.
« A. L'art de jouer de la flûte est-il un homme?
« B. Nullement.
n A. Qu'est-ce donc qu'un joueur de flûte? Que « penses-tu quil soit? N'est-ce pas un homme?
« B. Sans contredit.
« A. Ne te semble-t-il pas quil en est de même « aussi du bien? Que le bien est une chose qui existe « par elle-même, et quiconque a appris à le conte naître, devient parla même homme de bien, comme « celui qui a appris l'art de jouer de la flûte devient « joueur de flûte, et s'il a appris Fart de la danse, dan- « seur, ou l'art de tisser, tisserand, et toute autre oc- « cupation du même genre? Et celui-là n'est pas l'art « lui même, mais il est artiste. »
§ 15. Platon dit, dans sa Théorie des idées :
« Si la mémoire existe, il s'ensuit que les idées sont des êtres existants, caria mémoire n'a pour objet que des choses durables et persistantes, et il n'y a rien de
* Fragment do onze \o.rs.
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persistant que les idées. En effet, dit-il, de quelle manière les animaux se conserveraient-ils, s'ils n'étaient en communication avec les idées, et s'ils n'avaient reçu de la nature l'intelligence qui les conçoit?» Puis il parle de la ressemblance, de la nourriture propre à chaque espèce , preuve évidente qu'en tous les animaux la notion de ressemblance est innée.
« Voyons , maintenant , comment s'exprime Epicharme :
§ 16. « Eumée, la sagesse n'est pas donnée à une « seule espèce, mais tout ce qui vit possède aussi l'in^ « telligence. En effet, les femelles des coqs, si tu veux « les observer avec soin, n'enfantent pas des petits vice vants, mais elles les couvent et leur donnent une « âme. La nature seule en sait le secret, et c'est elle « qui instruit la poule. »
« Puis il ajoute :
« Il n'y a donc rien d'étonnant à ce que je parle « ainsi, ni à ce que ces animaux se plaisent à eux- « mêmes et se regardent comme heureusement doués « par la nature. En effet, le chien est le plus beau des « animaux pour le chien, le bœuf pour le bœuf, l'àne « est ce qu'il y a de plus beau pour l'âne, et le porc « pour le porc. »
§ 17. « Tel est l'aperçu que présente Alkimos dans ses quatre livres, pour montrer en quoi Platon a profité d'Epicharme. Mais Epicharme lui-même ne méconnaissait pas la valeur de sa doctrine ; c'est ce que nous révèlent ces vers, dans lesquels il prédit qu'il aura un jour quelque imitateur :
« Je le pressens, oui, je le vois clairement, on gar- «dera dans l'avenir le souvenir de mes leçons; un « autre , s'emparant de ces pensées, dépouillées du « rhythme poétique qui les voile aujourd'hui, les re- « vêtira de pourpre et les parera d'un beau langage, « et, devenu par là invincible, triomphera facilement « de tous ses rivaux. »
Il nous reste à faire l'examen et l'appréciation des doctrines contenues dans ces fragments que nous a conservés Diogène Laërce. Et d'abord, quelle était la philosophie dont les opinions sont reproduites dans ce passage du premier fragment ( v. 4 et 5 ) : (.Comment donc? car il est impossible que de rien naisse aucune chose qui soit la première. Il n'y a donc rien qui soit né le premier, ni même le second.
On connaît le célèbre axiome des Eléates :
La puissance divine ne peut jamais rien enfanter de rien '.
Epicharme fait donc ici allusion aux doctrines de Xénophane, qui, selon la chronique d'Eusèbe, florissaitdans la soixantième olympiade (540-537), et d'après le témoignage de saint Clément d'Alexandrie * {Stromales, I, p. 301, édit. Sylb.; p. 353, édit.Ott.), il vivait sous Iliéron, qui régna en Sicile de 478 à 467, au temps d'Epicharme. On sait même qu'il fut presque centenaire, puisqu'il reste des vers qu'il composa à l'âge de quatre-vingt-dix-huit ans. Or, Xénophane
' NuUaui rem e nihilo gi^nii divinilus unquam. (LucrÈce.)
'^ T'A; Je ÈXeaxix'^; à-^wyri; Eevccpâvri? 6 KoX'xpoHiio; xaTOtox^^ ôv «nat Tipiato;
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enseignait que l'être, xo ov, est éternel et inné, comme le témoigne Aristote (De Xenophane, Zenoneet Gorgia, cm) \ «II est impossible, dit-il, si quelque chose existe, qu'il naisse, et cela, il le dit de la Divinité ; car si du plus faible naissait le plus fort, ou du plus petit le plus grand, ou du pire le meilleur, ou si, au contraire, le pire naissait du meilleur, l'être naîtrait du non être, ce qui est impossible. Par cette raison. Dieu est éternel. »
Dans le même passage d' Aristote se trouve encore une opinion de Xenophane qui s'accorde avec les paroles d'Epicharme : c'est que Dieu est non-seulement éternel, àiS'.ov, mais aussi o^uoiov Tiàvr^i, semblable en tout. Toutefois, dans cet accord remarquable entre les opinions des Eléates et les vers du poète comique, il y a pourtant cette différence, que les premiers ne parlent que de l'être un, Epicharme parle des êtres au pluriel, ce qui a besoin dêtre éclairci; car, loin que plusieurs êtres puissent remplacer ici l'être éléatique, Xenophane s'est attaché à démontrer que l'être est un. Platon, dans le Théétète (§ 27), dit que pour eux le un est tout, et il les appelle « les champions du tout *. » Mais le poète, ne prétendant pas faire une exposition dogmatique sur la scène, ne pouvait employer le langage rigoureux de l'école dans ces discussions dialo-
* À^ûvardv cprisiv eïvai, ei xi ectti, -fcvedôott, -oùto Xs-j^rov ètïI toù 6îûO... et "yàp -cipotTO i\ àaôîvscTc'p&u tô îtr/jjpoTEpov, tq i\ iXdir-tcwç tÔ p.eï^ov, ri è»
X,eîpCVO? TÔ /CpsiTTOV, Yl TOÙvaVTÎov Ta 7/îpW È/4 TÛV XSElTTo'vWV, TÔ Ôv èl, OÙ)C OVTÛÇ
àv -j-svEGÔai- û-cp àâ'ùvaT&v. Àt^iov p.èv &ùv Siif. toiùt' slvai tov bsdv. '■* Ol Toù oXcu (jTaoïcJTai.
guées, et le philosophe éléate, à qui l'on objectait le mouvement et le changement perpétuel de toutes choses, a dû répondre naturellement : « Mais elles sont toujours semblables et subsistent dans le même état , » et il a pu de même dire des Dieux ce qui, dans la pensée réelle de sa secte, devait s'entendre du Dieu unique ou de VÉtre; de plus, cette opinion à laquelle aboutit l'école éléatique, que tout est éternel et immuable, ainsi formulée, a quelque chose d'absurde, il faut l'avouer. Ce n'est donc pas sans une intention railleuse que l'auteur a présenté, sous une forme à la fois voilée et comique, ce qu'il a trouvé de chancelant dans la doctrine de ces philosophes.
La suite de ce fragment semble contredire toute la première partie ; mais cette contradiction n'est qu'ap* parente. C'est, en effet, à l'école d'Heraclite qu'appartient l'idée du mouvement et du changement perpétuel delà matière, et c est un disciple de cette école ^quEpichurme oppose à son philosophe éléate. L'un et l'autre interlocuteur poursuit son raisonnement en se rapprochant de la mythologie vulgaire, puis en tirant ses arguments de la doctrine philosophique en elle-même. Ainsi^ l'un, disant que les Dioux sont éternels, se conforme en cela, comme Xénophon, à l'opinion corn-
' Notamment lorsqu'il dit, V. 14 : Kv a£T*X).a-^i Je itavreç tvrl ftâvTot
TÔv y.povcv. M Toits sont dans un mouveniont perj)étuel. » C'est ce que jjnjlive Aristotc [Miiaphysiquc, 1. ill, c. v), lorsqu'il ajoute : Èk -^p
(7X0VT(O"< insa/.'Ac'.T'.ïsiv.
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mune; puis il affirme d'une manière plus absolue l'éternité des choses. Il met en avant ses idées comme des dogmes inattaquables, et se courrouce à Tobjection tirée de la mythologie que lui oppose son adversaire. Le disciple d'Heraclite, au contraire, émet ses opinions avec modestie, tout en le que.stionnant d'une manière pressante, et il réfute avec une dialectique pleine de dextérité.
En opposant ainsi le système éléatique et celui d'Heraclite, Epicharme mettait aux prises les deux doctrines alors le plus en crédit, et par là il s'emparait de l'esprit des spectateurs, qui, sans être illettrés, ne pouvaient guère approfondir les questions, mais seulement se plaire à les effleurer. Il a donc su se montrer exact dans l'exposition des systèmes, tout en restant fidèle à sa mission de poète comique.
Par cet antagonisme des deux écoles, il fait ressortir la différence profonde du sensible et de Yintelligible, tcùv alo-OT.TÔiv xal voy.tcôv, cc qui sera un principe fondamental de la théorie de Platon. Au sixième vers du second fragment, nous rencontrons l'idée du bien en soi, àvafjôv -zi T^py.-rj.% xaf)' a-jTÔ, qui joue également un grand rôle dans sa doctrine. Un fragment de Philolaos, conservé par Stobée {Eclog. phys., I, ii, n. 3, p. 10) S nous montre aussi toute cette exposition en
' ï'îci; ^s ■/.%: c'j ao'vv/ i-i rcT; Jaiacv'.v.; /.al ôaîc.; r.'A-^u.y.'ZK tàv tôj àpiOaci ^ûciv /.al ràv ^ûvaaiv i(jyjji:,\j(jx^ , àXXà xal i^^ toi; àvôfuiîi/.c'.; ^fï^'' ''■*' Xo*^oi; T,à.Gi TTavrà, y.al /.aTK Ta; ^r;Uioup"]c!a; xà; tv/wm^ — a<ja;, xat xa-a ràv ij.i'jci'./.av.
accord avec les pensées des pythagoriciens, qui ramenaient à la connaissance des nombres la sagesse et la vertu, comme les métiers et l'art de la musique : «On peut reconnaître non-seulement dans les choses divines la nature du nombre* et toute sa puissance, mais aussi dans tous les ouvrages et les raisonnements des hommes absolument, et dans tous leurs métiers, et aussi dans la musique. » On voit ainsi que la comparaison qu a faite Epicharme entre les arts et la vertu s'accorde parfaitement avec la philosophie pythagoricienne.
Le troisième fragment est tiré d'une comédie d'Epicharme, intitulée le Naufrage d'Ulijsse, ÔSucra-sù? Nauttyôç. En effet, la parole s'adresse à Eumée, le divhi porcher, auquel Ulysse expose ses raisons surla nature des choses, et en particulier sur 1 ame des bêtes et sur leur instinct. N'était-ce pas une pensée comique et assez hardie de transformer ainsi le roi d'Ithaque en sophiste qui discute les théories pythagoriciennes? C'est ainsi que, plus tard, Euripide fit la sage Mélanippe disciple d'Anaxagore. Ici se montre l'ingénieuse ironie du poëte, que nous avons eu plus d'une fois l'occasion de remarquer dans le cours de cette étude. Seuls, dans ces temps antiques, les pythagoriciens avaient divisé les facultés de l'âme, et fait la distinction des sens et de l'intelligence. Les Eléates, au contraire, semblent unir étroitement l'intelligence et la sensibilité, et faire de chaque degré de la sensation comme un degré de la pensée. C'est ce que l'on voit dans ces vers de Parménide, cités par Aristote [Meta-
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physique, 1. IlL c. v) ' : « Ce qu'est pour chaque homme l'organisation et le tempérament de ses membres flexibles, donne aussi la mesure de son intelligence ; car c'est la nature des membres qui pense chez les hommes, dans tous et dans chacun; ce qui surabonde est la pensée. »
Dans ce fragment, oii Epicharme a encore mis deux écoles en présence, Ulysse reproche aux pythagoriciens l'opinion que lame et la vie émanent de l'esprit universel, et qu'ils sont enfermés dans les corps mortels comme dans une prison, tandis que, selon lui, c'est la puissance génératrice de la nature qui procrée Vâme,
Ttoisl 'i/'jyT,v tyziy ( v. 5).
L'exemple tiré des œufs des oiseaux a été invoqué par les deux partis; l'un en conclut que la vie est latente et se développe peu à peu , comme dans les choses en apparence privées de vie ; l'autre, que l'âme ne peut venir que du dehors. Ennius, dans son Epicharmus, espèce depoëme didactique qui paraît avoir été composé d'extraits d'Epicharme, avait reproduit cette opinion :
Ova paiire solet genu' pennis conclecoralum, Non animas...
Unde venit divinitu' puUis insinuans se Ipsa anima.
Enfin, dans le fragment qui suit, ces mots ( v. 3-5) :
' f>; ■vas i/.âcTt) ïyj.'. y.sàCTi; a£>.s'o)v -ïTcV.'jx.oci/.TrTwv
Tw; vocç àvÔioiiïCKJi 'ï;a.^ia~rc^i>r ~'o *j'àp aùro ÉaTiv oirep çocvÉai asXs'wv oûffi? àvôsw'rTGtd'. Kal 7và<T'.v a'jX -a.i-'v -h -j'àp irXe'cv È<7Ti voVip.a. (V. 146-149.)
« Le chien est le plus beau des animaux pour le chien, le bœuf pour le bœuf, l'âne est ce qu'il y a de plus beau pour làne et le porc pour le porc,» rappellent ce passage bien connu de Xénophane (fragm. 17 Brand., 6 Mull.) * : t< Si les bœufs et les lions avaient des mains, s'ils savaient peindre avec les mains et faire les mêmes ouvrages que les hommes, c'est aux chevaux que les chevaux, et aux bœufs que les bœ^ufs emprunteraient des images pour représenter les Dieux, et ils leur donneraient des corps semblables à ceux qu'ils ont euxmêmes. »
Dans la revue générale des comédies d'Epicharme, il a été parlé du Naufrage cV Ulysse, dont nous venons d'extraire un fragment philosophique. Un autre drame 011 étaient traitées des questions de même nature, Loijos ei Locjina ^ paraît avoir eu un caractère étrange et tout à fait singulier. Ce sont là deux noms allégoriques inventés par le poëte, mais qui nont rien de mythologique, comme l'a supposé Grysar^ car il range cette pièce dans la classe de celles dont le sujet est emprunté à des fables antiques. Logos et Logina sont évidemment des personnifications de certaines facul-
* ÀXX' s'iTOt x,£Ïpâ; Y eiy/'V Poe; iÀ£ /.éûn-eç, Ô "ypalil/ai -/^iioiaoi /.al ep-ya teXsTv â—ep àvS'pj;, I;:7;&i u,Év 6' tTriroiai, po'e; 8é te Pouclv ct/.cîx; Kaî xe 6cû)V îS'e'a; â'-j'paocv y.y.i awac.T' è-o(ouv TciocuÔ' cîdvTTtp z.' aùrcî S'eu,*; e'/.c'' £u.otov.
(Voir La Fontaine, Le Lion el rHomme.)
- Acyîva et non Activa:. Le graniiiiiiirion Théognostc, dans les Anccdota O.TOn., 1. 11, p. \ 1 4, 3, cite Ac-^irr, avec AÎtiTivyi, k8çr,a-'an, Eùr.vîvYi, etc. Ao-fîva est donc un nom patronymique dérivé de Ao-foç, ce qu'a bien vu Bergk, De rcUquiis rom. nllicœ, p. 149.
^ De Doriensium comœdia, 1829.
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tés OU opérations de l'esprit, telles que V entendement et la raison, ou plutôt la raison et le raisonnement. Protagoras avait été appelé Loijos , au dire dElien ( Var. hisi. , 1. IV, c. XX ), et Logos se trouve aussi comme nom propre dans le Corpns inscriptionum de M.Bœckh, n°1501.
Peut-être ces deux personnages étaient-ils un phi^ losophe et un jeune homme, discutant sur de hautes questions spéculatives, l'un en homme grave, l'autre en écolier léger, babillard, et esquivant les difficultés par des plaisanteries, espèce de pendant à la scène du naufrage dUiysse, où le sage exposait des doctrines sérieuses à un homme simple et grossier, tel que le porcher Eumée, qui n'était nullement préparé à ces enseignements.
Il y avait là sans doute aussi quelque allusion au logos pythagoricien, et l'on sait quel rôle le logos humain et divin, àvfipoj'TîQu ^ôyoç et Û^qs ^^éyog. jouaient dans la philosophie de cette école. On le voit dans deux fragments dEpicharme, cités par saiot Clément d'Alexandrie (5/romaf es. VI, p. 719) S l'un de deux vers et l'autre de sept, extraits d'une pièce intitulée IJoÀiTc-la, le Gouvernement, dont, il est vrai, Vauthenti-
^ O TÊ y.waty.i; E7;î-/_apij.cç caçû; îisfl -oti Ao'-ftu in -r, IIoXtTEÎa \i-^i<. à^é wwî' v( O Pîo; àv6îM-i70'.; Xc-^i.caoiï y.àv.ôaoû S'jÏTai Tvâvj- Zwu.ev ^' àftôp.w jcal IvviouM- TaÛTaîj'àp <ï<âl^£i PsotgÛ;. » Eïto. ^ia.pp-fi^fiv Èwiçspci- « O î.o'jfe? àvÔpwTrcj; ituêesvà,,,, ÉffTW àvôffôwu) '4.iy.q\i.hi, ê'sTt mI Qûç; ).0-jx;"'O ).bi^c; àvôffcjif^ 77i^'jx-£ 77£f! ptov y.at Ta; rfooâ;- O S'é f£ rà; ~i'p^% inoiai guvs'-cTai 6cîcç Xd-jt;, È/.S'iâ'àoxwv aÙToç aÙTCÙ; o -t ■jtouTv S'at cjaœipov. Où "yàp âvÔptdTro; Tsy^vav E'jp'. é 'îè ôîi? -aÛTav cpipei- U à'i -yi Tàv6pci-cu Xd-^o; Trécpui',' «7:0 Toû Ôûou Xe'YwM. »
cité a été contestée. 11 s'agit du logos ou de la raison : « La vie des hommes, dit le poète, ne peut se passer de raison et de nombre; nous vivons dans le nombre et la raison; là, en effet, est le salut des mortels. » Puis il ajoute en termes précis : « La raison gouverne les hommes... Si le raisonnement existe pour Ihomme, il y a aussi une raison divine. La raison est innée à l'homme, pour sa vie et son éducation ; or, la raison divine nous accompagne tous dans la pratique des arts, c'est elle qui nous enseigne ce qu'il faut faire d'utile. Car ce n'est pas l'homme qui a inventé l'art; mais c'est Dieu qui le lui donne, et la raison de l'homme doit sa naissance à la raison divine. »
Plante, dans quelques-unes de ses comédies, a parlé des Logi siciliens.
Ainsi, dans le Perse, act. III, se. i, v. 64 :
Librorum eccillum habeo plénum soracum.
Dabuntur dotis tibi inde sexcenli logi, Atque attici oranes, nuUum siculuw acceperis.
Les Menœchmes, act. V, se. ii, v. 19 :
Loquere, uter meruistis culpam, paucis, non longos logos.
Sticiius, act. I, se. m, v. 68 :
Logos ridiculos vendu, agite, licemini.
Toutefois, il serait assez difficile de reconnaître quel rapport ces logi de Plaute pouvaient avoir avec la comédie d'Epicharme. Dans un passage de cette pièce, nous rencontrons un de ces jeux de mots à double sens, genre dans lequel certains fragments du
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poëte donnent à penser qu il avait l'esprit exercé. Ici, c'était très-probablement le jeune homme railleur qui lançait le trait conservé par Athénée (1. VIII, p. 338, D) ' : « Epicharme fait aussi des plaisanteries de ce genre, comme dans Lorjos et Logina :
« A. Jupiter m'a invité à un festin qu'il donne à « Pélops.
« B. C'est, ma foi, un triste régal qu'une grue!
« A. 11 ne s'agit pas du tout de grue, mais je te « parle d un festin. »
Tout le comique de ce dialogue roule sur un jeu de mots ou un calembour grec, y' è'pavov et 6 yspavo;, un festin et la grue. Ce qui redouble l'équivoque, c'est que yipavoç signifie aussi gmie, machine de théâtre, qui servait à enlever les Dieux au ciel. Le premier interlocuteur paraît être j)ythagoricien, et croire à la transmigration des âmes; le second, qui a lair de ne pas comprendre, sécrie avec une pitié railleuse : «Cest un triste régal qu'une grue! » Sur quoi l'autre prend la peine d'expliquer l'équivoque "'. Eustathe, dans son Commentaire sur V Odyssée, 1. 1, p. 1634, où il explique aussi le calembour d'Epicharme, montre l'ori-
' Tctaùra x.al È-iyjx.f[LCç îraiï^ei, woivcp èv Ao'-^w y.al Ao-jîva-
A. Ô Zeû; j/ v/.iliat TliXom -j' é'pavcv laxtwv.
B. Ô TïapiTîoV/ipcv o'ij^cv, à) Tàv, £ '^ioa.'io^.
À. kXV ouTt -^Épa^/ov, à/.>.à Fspavo'v toi Xs'-yto.
* L'équivoque yicnt probablement du digamma. Le premier interlocuteur, sans doute Éolien, prononçait spavc? avec le digamma Fasavoçtt ô Zc'j; 1^.' iAi'/.EGi nsXcTTt Fspaviv icT'.tJv. » L'autre interlocuteur comprenant "Y^pavo;, le premier le tire d'erreur : « AU' cuti -jépavov à>.Xà
Fépavdv Tci A£-][(i). »
se PREMIER MÉMOIRE.
gine de ces jeux de mots dans Homère, chez qui Po^ lyphème appelle Ulysse Ojtw, personne.
On se demande aussi quel est ce banquet que Jupiter donne à Pélop^, et Von en retrouve la trace dans la première olympique dePindare, oii on lit en effet, aux vers 58-71 : « Fils de Tantale, je parlerai de toi autrement que les anciens : quand ton père invita les Dieux à un pieux festin dans sa chère Sipyle \ leur offrant à son tour sa table hospitalière, alors le Dieu au superbe trident, le cœur brûlant de désir, l'enleva sur un char d'or, et le transporta dans le sublime palais de l'auguste Jupiter, où plus tard vint aussi Ganymède, pour faire auprès de Jupiter le même service l »
Il est à remarquer que les fragments qui nous restent de cette pièce sont en vers iambiques trimètres, pe qui est rare dans Epicharme, car il emploie habituellement le trétramètre trochaïque. La raison en était sans doute dans le caractère satirique de l'ouvrage, genre auquel était approprié l'iambe, qu'Aristoxène de Sélinontu introduisit en Sicile, avec les invectives dialoguées en style caustique, comme le rappelle un second fragment de cette comédie. On lit dans Hephœstion (p. 45), cité par le scoliaste d'Aristophane sur le PluUis (v. 487) ' : « Aristoxène de Séli-
' Sipyle, ville de Lytlie, bâtie sur le mont Sipyle, et où régnait Tantale.
■^ On devine ici le sens de xp^'î.
* Àpid-o'^BVGÎ ^8 0 îêXlVOÛvTlG; ÈTTlJ^ûtïjAGli WpEffÊÛTEpOÇ î'^îliTO TCOlVlTr.i;, OU
xxi aÙTo; Eiïî/,ap[Ao; p.vr,|j.ov£Û£i èv Ao-^ù) xal AG-fîva- « Oi -où; up.Sou; xat rôv «piffTov TfdiTov, Ov irpàro; ùaxynaaA'' A-ptot-o^evo;. »
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nonte était un poëte plus ancien qu'Epicharme, qui le nomme dans Logofi et Logina : « Les auteurs d'iambes « et du mode excellent qu'Aristoxène introduisit le « premier. »
On peut rattacher à cette pièce un vers cité incomplètement par Platon, qui en détourne un peu le sens dans le Gorgias (§ 61) \ mais il se trouve plus complet dans Athénée (vu, p. 308, C, et viii, p. 362, D) : « Pour qu'il m'arrive ce qu'on voit dans Epicharme : Ce que deux hommes disaient auparavant, serai-je seul à le dire?» Sur quoi le scoliaste du Gor(//as ajoute cette observation : <( Cet Epicharme, poëte comique, avait fait paraître dans une de ses pièces deux personnages qui discutaient ensemble, et ensuite un des deux, qui reprenait à lui seul la discussion de lun et de l'autre. »
Nous avons vu précédemment qu'Epicharme avait mis un disciple d'Heraclite aux prises avec un disciple de lécole d'Elée, et, à cette occasion, il a rappelé l'opinion, que tous les êtres sont dans un état de change- EOent perpétuel. VAnti^attieiste, dans les Anecdota de Bekker (I, p. 83, 28), a conservé le titre d'une comédie d'Epicharme, intitulée Heraclite, dont il cite le mot k'j^%Y7,y.:i, obscurs; on sait que ce philosophe avait été surnommé le ténébreux, crxGT^ivé;, et fïorissait vers la soixante-neuvième olympiade (504-501), selon Diogène Laërce. Meiners [De vero Deo, p. 311) doute, non sans fondement, qu'Epicharme ait lu le livre d'Heraclite; la renommée d'un tel homme fut assez grande
Uavb; -yêvcopLa-. ; DaBs Athénée, les derniers mots sont ; ^^ i-^ù>-t ifto-^itù.
pour croire ses dogmes bien répandus. Grysar (De Doriensium comœdia, p. 119) conjecture que le poëte critiquait dans cette pièce la doctrine du philosophe, et (p. 114) il la comprend dans la liste de ses comédies. M. Ch. Lenormant, dans son Mémoire sin^ un vase de Florence {Revue archéologique, t. VI, p. 624), cite aussi VHéraclite comme authentique. Du reste, le dissentiment d'Epicharme avec le philosophe d'Ephèse s'étendait aussi à d'autres points. Celui-ci reproche aux disciples de l'école italique leur avide curiosité pour une foule de sciences. Il disait, selon Diogène Laërce (1. IX, c. i) ^ : « De vastes connaissances n'enseignent pas la sagesse , autrement elles Feussent donnée à Hésiode, à Pythagore, à Xénophane et à Hécatée. » Dans son opinion, la sagesse ne s'apprend pas, mais elle est un don de nature ; tandis qu Epicharme, en cela d'accord avec les pythagoriciens, faisait de la vie entière l'apprentissage de la sagesse, principe si heureusement développé plus tard par Platon dans le Philèhe. Il contredit nettement Heraclite dans cette pensée conservée par Stobée (Flor., XXIX, 55) et par Apostolios (I, 52) "^ : « L'étude, mon cher, nous donne plus qu'une heureuse nature. »
Xénophon met dans la bouche de Socrate {Memorah., 1. II) les sages maximes qu'il emprunte à Epi-
' rUu/.uu.aÛîri voov où fîtJâo*£f Hoîc^ov -^às àv àS't'îa^E x«.l Il'jOa'Yo'fïiVj aÙTÎ; TJ Hcvocpâvea y-al E/caTalcv,
* Â Je u.ûeT* cpûctoî à-faOâ; TrXéova JiopeÏTai, cpiXo;. ( 11 y a à remarquer cpiXcç eomme vneatif ; on en trouve encore un exemple dans un autre fragment d'Epicharme, Stobée, Flor., c. xxxviii, 14).
EPICHARME PHILOSOPHE; 29
charme sur la conduite de la vie. Au chapitre i, § 20, parlant de la nécessité du travail, il cite en ces termes le poëte comique * : « Epicharme le témoigne en ce vers : i C'est au prix du travail que les Dieux nous « vendent tous les biens. »
En suivant la tradition continue des vérités morales à travers les siècles, depuis lantiquité jusqu'aux poètes modernes, nous trouvons dans Pindare, contemporain d'Epicharme, qu'il rencontra à la cour d'Hiéron [Pijthiq., III, V. 49, 50) cette pensée^ : «S'il est quelque prospérité parmi les hommes, on ne l'obtient pas sans travail. )i
Sophocle, à son tour, dit dans Electre (v. 945) ^ : « Prends garde, aucun bonheur ne s'achète sans travail. »
Euripide, fragment du Licymnios, dans Stobée {Flor., XXXIX, 7, fragm. 2, édit. F. Didot)* : ce Car le travail, comme on le dit, est le père de la gloire. »
Horace, 1. 1, sat. ix, v. 60:
. . . Nil sine magno Vita labore dédit mortalibus.
* Maprjpel ^è È7î7__ap|j,cî sv twS'c'
T'ov Tïdvuv TvwÂiÙG'.v r,aTv îrâvra ti-fâô' ci Ôîoî. ^
Ahrens {De dialeclo dorica) corrige ainsi :
TÔJv TTo'vwv TswX&ûvTt TTOcvTa Tà-j'â9' àoïv rot 6îOt.
On peut comparer ces vers d'Eschyle, fragm. 342, édit. F. Didot :
, . TW ■TTOVOÙVTl O i'A ôîWV
ÔoE'.XeTai 7£/-vwu.a toù tto'vcu xXe'c;.
2 El ^i Tt; ô'Xêo; èv àv6pÛ7ïci(j-.v, àvs'j x.ajj.ocrcu cù oaivîTai. ^ Opa, Tîovi'j Tci 7,ufU cù^Èv sù?ux,iT.
* II'Jvo; -^àp, w; Xs-joviaiv, eù/.Xsîa; TTOCTvip.
La Fontaine, début de Philéinon et Baucis :
La fortune nous vend ce qu'on croit qu'elle donne.
Enfin, Voltaire [i' discours sur l'homme) :
Le bonheur est un bien que nous vend la nature.
Xénophon, dans le même chapitre (c. i, § 10) \ cite encore un autre passage dEpicharme : « Homme vicieux, ne recherche pas la volupté, pour ne pas trouver la souffrance; » ce qu Horace traduit ainsi (1. I, ép. II, V. 53) :
Sperne voluptatcs, nocet empta dolore voluptas.
L'historien Polybe (1. XAIII, c. xxiii, 4), parlant des déceptions fréquentes parmi les hommes, même chez ceux qui sont le plus habituésà tromper, ajoute ' : « Mais la cause en est dans l'oubli qu'ils font de cette belle parole dEpicharme : « Sois sobre et sans cré- « dulité, cest là le nerf de la prudence. »
Cicéron rappelle ce précepte dans une de ses lettres à Atticus(1, 19):
«Atqueila tameniisnovisamiciliis implicalisumus, ut crebro niihi lafer ille 5ic«/Msinsusurret EpicJiannus cantilenam illam suam : Nàcpe, xal...
Cl Et pourtant je suis tellement enlacé dans ces liai-
' Kc.l VI àX>.(.J rîî (to'-(t») 'vT.CVV.
il TTovr.ic, u-îr, rà u.aAax.à u.toac, [j.r, Ta ay.'/.r,^^ è/.t,; !
itfT.o.s'vcv
riâ»E, x.aî as'avaa' ànaTtîv dcoOsa raÙTa tiov ujevwv.
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Soris nouvelles, que bien souvent le fin et spirituel Sicilien Epicharme murmure à mon oreille son refrain : « Sois sobre... »
Quintus Cicéron, dans ses conseils à son frère (De peiitione consulatiis, c. x), traduit ainsi le vers d'Epicharme : « Qumnobrem É«!.y!ip[jL£wv illiid teneto» nervos atqiie artus esse sapientiœ, non temere credere. »
Enfin, le rhéteur Dion Chrysostome le cite également dans son soixante-quatorzième discours, p. 636.
Quant à Suidas, il n'a fait que copier Polybe.
Aristote, au deuxième livre de sa Rhétorique^ c. XXI, sur les sentences, cite ce tétramètre trochaique d'Epicharme ^ : « L'homme mortel doit avoir des pensées mortelles et non point immortelles. »
Après lui, celte idée a été fréquemment reproduite par les tragiques.
Dans les Trachiniennes de Sophocle, (v. 473) *, Lichas dit à Déjanire : « Puisque je te vois mortelle, avec les sentiments dune mortelle. »
Dans un fragment des Femmes de Colchos (Stobée, XXII, 23, fragm. 410, édit. F. Didot) ^ « Il est beau pour un mortel d'avoir des sentiments convenables à l'homme. »
Le même, fragment de Térée (Stobée, XXII, 22, fragm. 524, édiL F. Didot) '' : « Il convient que la nature mortelle ait les sentiments d'un mortel. »
^ KaXov osivEÏv Tov ÔvriTov àvôiwTvct; ïaft. '* ©-/YiTr.v fîà (pûtnv 5(.sin Ôvrirà cppoveîv.
Euripide, dans Alceste (v. 799) ^ : « Mortels que nous sommes, nous devons avoir aussi les sentiments d'un mortel. »
L'observateur profond se révèle dans cette pensée d'Epicharme, conservée par Stobée [Flor., XXXVII, 16) ': «Le caractère des hommes est pour chacun d'eux leur bon ou leur mauvais génie. »
En général, il conseille cet esprit de modération qui accepte les conditions de la vie et s'accommode de la réalité, sans rêver des utopies imaginaires. C'est ainsi qu'il dit {ibid.,LW\ll, 7) ^: «On n'a pas encore découvert de pays qui produise des hommes ou tous bons ou tous méchants. »
Et ailleurs {ibid.,W, 9) "^ : « Ce n'est point la passion qui doit commander, mais l'intelligence. »
Théognis, contemporain d'Epicharme, et comme lui habitant deMégare en Sicile, dit de même (v. 631-2) ^ : « L'homme en qui l'intelligence ne domine point la passion vit toujours en proie au malheur et dans de grands égarements. »
Epicharmc, dans Stobée (XX, 20) ^ « Nul homme possédé par la colère n'est capable d'aucune résolution raisonnable. »
' Ovra; Bi ôvriToù; ôvYirà yt.cù ^poveïv }(_pE(ôv. ^ O -fo'iTOç àvôpwTTCiO'. ^aîjjMùv à-j-aôb;, ci; 8ï Kxi xajco;. ' Oùx ëanv où^'el; àrto^£5ei-^(j.s'vo; totco;
O; yi iTiVïipoùî Trâvra; if) xpiflOTCÙ; rcoiii.
* ÈTrtiîiXâiJeiv oûri xp^l tôv ôufibv, àXXà tôv vo'ov. ^ ÙiTivi [/,ïi 0'ji;,cJj xiEOffWv vooç aîèv Èv àiaiç,
Kûpv', 3-]f£ )tal {AE-fàXai; xtÏTai èv àu.'jTXax.iai; .
* Oùâ'è ei; oùS'èv (xer' ôp-^à; XKxà TpoTTOv PouXeûeTOCi.
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Et encore {Flor., XX, 8) ^ : « Ne te montre pas irritable pour de petites choses. » Et {ibid., l, 14)^: « Ce n'est pas le repentir, mais la prévoyance, qui convient à l'homme sage. » Les mots français sont insuffisants pour rendre 1 élégante symétrie des mots grecs.
Epicharme, dans ses observations morales, ne pouvait oublier ni les femmes, ni le mariage. Stobée a recueilli trois fragments du poëte sur ce sujet. Le premier a le tour épigrammatique de la comédie (LXYIIL 9)^: « Il n'est rien sur la terre de plus à charge qu'une femme; je le sais, moi qui ai cette chance; mais bienheureux qui l'ignore. »
Vient ensuite un fragment de cinq vers non moins comique (LXIX, 17)*: « Se marier, c'est courir la même chance que d'amener trois fois six ou trois as par un coup de dés ; car si tu prends une femme réglée dans ses mœurs et d'ailleurs sans défaut, tu seras heureux en mariage ; mais si tu en prends une coureuse et bavarde et dépensière, ce n'est pas une femme que tu auras, mais une calamité, bien parée, pour toute la vie. »
(F/or., LXXJV, 37 :) «La vertu d'une femme honnête
Où (iETavoeïv, à)>Xà wpcvosïv }tfvi tov âv^pa tov aoço'v. OùS'sv "Y*''* xXetvàc yjvaty-c); papÛTcpov 01^' è ouvTiJ7__tôv, [Aa/.âpioç 8^ ô; iyiott. Tb S'a '^ci.u.ivi OLtoiov èffti tw Tpt; 1^ ^ TpeX? (xovou; Atïo tÛ-/,yi; P^AeIv èàv [iàv -fàp Xoéêiji; TîTa-j'u.ÉvYiv Tel; rpoTTOt; xsil TaXX' aX'j-ov, 6Ùrjy__7Î(isi? tù -jocjaw' El ^s )cat oiXÉçcJov te, x.m XâXov, m). JaùiXTÎ, Où -yuvaT-/,' £^£i;, ^là pîou 8'' à-u-/_îav xoafAOuasvav.
est de ne pas faire tort au compagnon de sa vie *. -> Saint Clétnent d'Alexandrie cite aussi deux ffag* ments sur le même sujet. Dans Tun, qui est d"Epi^ charme [Stromates, VI, p. 740), le poëte montre le triste exemple d'un mariage mal assorti et la leçoil qu'un père de famille tire de cette malheureuse union d'un jeune homme avec une vieille femme " : « 0 ma fille, hélas! quel malheur ! moi qui en tunissant à uti jeune homme t'ai perdue, toi beaucoup plus âgée. Lui, en effets il veut prendre une autre femme toute jeune, et elle recherche un autre mtiri. »
Le même auteur [Stromates, VI, i, § 8) confirme l'exemple par ces trois vers d'Euripide (fragm» 970, édit. F. Didot) ' : « C'est un malheur d'unir une vieille femme à un jeune mari ; car l'un convoite la couche d'un autre, et la femme délaissée de son mari médite de mauvais coups. »
Voici un mot d'Epicharme à propos de la noblesse (Stobée, XC, 8) *: « Je suffoque lorsque j'entends un homme dédaigner et mépriser la noblesse, tandis qu'il
il ôû-yaTep, aîsû TÛ7,aç, <Jç (yrrM'Xfà'i vew a (V/.taoo, itoXù TtaXaiTÉûav O p,àv -^'àp àXXav Xr, ),aSeIv vtot^î^a, AXXov fV à>.).Ti |j.a«jTc'jct Tivâ.
Ka/.ôv Yjvaiy-7. irpb; vscv î^tù^at -jpaîx'»- O |A£v -j'àp àXXr,; XsKrpov îiAslps'. Xaëeï*- H ^' Èvc^ETi; T&ù^' c'JT*, PouXeÛsi y.x»3t.
Ae'yr, 71:, aCiTÔ; S'ju^vn.i wv tw Tfoirw. T(; •j'àp xaTOTrTpw xai tu'^XÔ) xoivuvîa ;
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est ignoble lui-même par ses mœurs ; car qu'y a-t-il de commun entre un miroir et un aveugle? »
Ce qu'il y a de remarquable ici, c'est que le troisième vers se trouvait dans la Lijciirgie dEschyle, car Aristophane, dans les Fêtes de Cérès (v. 140), le met dans la bouche de Mnesilochos, qui l'adresse au poète Agathon ; or, le scoliaste nous apprend que ce vers était tiré de la pièce dEschyle. Ceci confirme ce qui sera dit, dans une autre partie de cette étude, sur les rapports dEpicharme avec Eschyle, qu'il connut à la cour d'Hiéron, et dont il vit représenter les ouvrages sur le théâtre de Syracuse; nous savons même qu'il se permit plus d'une fois de les parodier.
Puis vient un court dialogue, présentant les deux faces d'une question [iOid., XXXVIII, 21) ^ : « A. Qui voudrait, mon cher, n'être pas envié? car il est certain que nul homme n'est à l'abri de l'envie. — iB. A la vue d'un aveugle, on a pitié de lui, mais personne ne lui porte envie. »
Plus d'un de ces traits épars révèle aussi la verve du poëte comique. Par exemple^: « Des outres gonflées, voilà la nature humaine ; » ou bien ^ : « Va chez ieê
* A. Ti; 8é x,x Xeon •^•îvs'aôai (ayi (^ÔcvoÛiacvo;, cptÀo; ;
A'nXov u; àvTiS -^'àp cùS'iî; £ff6' ô u.r, oôiv^ju-a-jo;. B. T'jttXbv r.XÉT.c' îS'tôv 7i:, i^ôc'vriffî S" où^È et;.
* Àcmo'. «û(7'.; àvSfWîtWv itcÇfl'jàtau.c'voi.
(Dans Théodoret, De fidc, I, p. 15; saint Clément d'Alexandrie, Slromales, IV, § 14.)
* npb; S'a Toù; TrâXa; — oss'jcj Xa(j.— pbv laxT'.ov 67,(0"/,
Kat (pfoveîv :;oX>,cï(7t ^o'^st; TU/_bv taw;.
(ÀppenJ. Stob., t. IV, p. 381, 10, édit. Lips.j
voisins vêtu d'habits magnifiques, et peut-être la foule te prendra-t-elle pour un sage. »
Plutarque dit, dans la Vie de Publicola (c. xv) : «Celui qui vient d'admirer la magnificence du Capitole, s'il a vu dans la maison de Domitien un seul portique, ou une basilique, ou les bains, ou la demeure de ses concubines, peut répéter le mot d'Epicharme à un prodigue ^ : « Tu n" es pas bienfaisant, mais tu es at- « teint d'une maladie, tu aimes à donner. »
Plutarque, qui cite le même vers dans son traité De garrulitate. (c. xv), ajoute : « Ce qu'on disait au dissipateur qui prodiguait ses richesses indistinctement et au hasard, peut s'appliquer également aux bavards. »> Et, en effet, Epicharme ne les épargne pas non plus. Ainsi, Aulu-Gelle, après a^voir rappelé le vers d'Eupolis contre le démagogue Phseax : « Bavard infatigable, orateur impuissante» cite levers non moins spirituel dEpicharme ^ : « Tu es inhabile à parler, mais dans l'impuissance de te taire. »
Athénée (1. VIII, c. lxv), nous a conservé aussi cet autre passage du poète : « Mais il est bon aussi de se taire, en présence d'hommes qui valent mieux que nous '. »
Les poètes grecs, et particulièrement Eschyle, ont appelé la nuit eù'^p6vr,v [Perses, v. 180, etc.). Cornu tus {Sur la nature des Dieux, c. xiv) explique ce nom par
' où (piXavôpwiTo; -ni ^ iaa\ êyziç vdaov x.atp£i; ^i^oûç. "■* AaXsîv àptcTo;, àfV'JvuTOtTOi; Ae'-j'eiv.
' Où Xe-yeiv tû "f iam S'eivoç, «ÀXà oiy/iv à^ùvaTOÇ,
* AXXà )cal otyriv à^aôbv, oy.xa î;apéo)vTi xâppoveç.
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robservation que, pendant la nuit, on a les idées nettes, cppovcw, et il cite ces deux vers d'Epicharme * : « O'iand on cherche quelque sage pensée, il faut y songer la nuit, » et : « Toutes les bonnes idées se trouvent plutôt la nuit. »
Dans les Euménides d'Eschyle (v. 104) , on lit ' : « L'esprit quand il dort a les yeux perçants. »
Nous disons de même : « La nuit porte conseil. »
Sur la clairvoyance de l'âme pendant le sommeil, on peut lire Platon, au début de son neuvième livre du gouvernement [Uolizda], etCicéron {De divinatione, I, c. xxx) : « Ouum ergo somno sevocatus animus a societate et contagione corporis, tum meminit preeteritorum, prœsentia cernit, futura providet. » (Voir une excellente note de M. V. Le- Clerc, sur le claruin somnium de Cicéron, ibid., c. XXVll.)
Le scoliaste de Sophocle sur VAjax (vers 1079), cite ce mot d'Epicharme ' : « Où est la crainte, là est aussi la honte. «
Platon, dans YEutJnjphron (§ 13), retourne ainsi la pensée, en citant un fragment attribué par le scoliaste aux Cypria de Stasinos : « Ce que je disais n'est pas difficile à comprendre, car je dis le contraire de ce qu'a écrit le poëte. — Pourquoi ne veux-tu pas chanter Jupiter, qui crée toutes choses? car oii est la crainte, là est aussi la honte. — Mais moi, je ne suis
• AtTê Ti ^YiTeï cocpo'v T'.;, vux.tôç ivÔ'javiTeov.
nâvta Ta (TTïcu^ala vjjctô; [J.ôcXXov s^euptir/.ETai. i ^ EûBcuay. "^àp çprjv o'j;.[;.a(îiv Xau.— pûvîTai.
pas d'accord avec ce poëte ; veux-tu que je te dise en quoi? Il ne me paraît pas vrai qu'où est la crainte, là soit aussi la honte. Car bien des gens, ce me semble, craignent les maladies, la pauvreté et bien d'autres maux de ce genre, sans rougir d'aucune chose qu'ils craignent ; mais, au contraire, où est la honte, là est aussi la crainte. »
Tout le chapitre ix de la Vie de Cléomène, par Plutarque, est un commentaire de cette pensée.
Cicéron, dans une de ses lettres à son frère Quintus, lui rappelle un précepte de conduite d'Epicharme (liv. III, ép. I, 7, Nihil te recordari de prœceptis Epicharmi) : « Avant de te fier à un homme, considère comment il en a usé à l'égard des autres \ »
Adversaire hardi des superstitions du polythéisme, Epicharme a néanmoins toujours respecté les véritables sentiments religieux ; un grand nombre de ses pensées l'attestent. Ainsi il dit : « Une vie pieuse est la meilleure provision (de voyage) que puissent faire les mortels. Respecte la justice *. »
Et encore, dans Stobée (LXVIII) : « La piété, ô femme, est voisine de la sagesse^;» expression reproduite par Cri lias, cité dans Athénée (X, p. 433, A : axl iriv
Z'jrTeSlr^ç veÎTOva <io)cppoa-'jvuv).
Après avoir si bien conçu la vie et ses aspects divers, voici les idées qu'il a émises sur la mort.
On lit dans Sextus Empiricus {Adv. niathem. , I,
' rv(oOt TTÛi; ocaXw x,é pr,7a.t,
' EùoeGr,; (îtoç [xî'yiiTOv èepo'S'icv Ovaroïç èvi. <I'povEi Jixatooiivav. ^ A 'V eùireÊîa, yi^«i.f'{.ta<J7. "^yvai, ffwtppoaûvx; TrXaTiov cîxfï.
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§273) ^: « Epicharme nous a enseigné avant Epicure que la mort n'est rien, quand il a dit : « Mourir ou « être mort n'a rien qui minquiète. »
Platon semble avoir protesté d'avance contre cette interprétation de Sextus, quand il a dit dans le Phédon ^§ 9) ^ : « Le vulgaire m"a bien Tair dignorer que ceux qui s'appliquent sérieusement à la philosophie ne s'occupent d'autre chose que d apprendre à mourir ou de mourir par anticipation. » En tous cas, il fait évidemment allusion ici au vers d'Epicharme ; c'est ce que promue le commentaire d'Olympiodore sur ce passage ^ : « Etre mort est le terme final ; aussi, mourir diffère de être mort. Car celui qui est au premier degré de la purification (6 xaOapT',îcôç) meurt en méditant sur la mort et en se purifiant de ses passions; mais l'homme contemplatif {0£wpT.T'//.6;) est déjà mort, car il est affranchi des passions. «
C'est aussi le mot de Socrate, qui appelait la vie du philosophe une méditation de la mort (Cicéron, Tusctilanes, I, c. xxxi).
Cicéron fait également allusion au même vers dans le premier livre de ses Tuscidanes (c. viii) : « Tu mihi videris Epicharmi, acuti nec insulsi hominis, ut Siculi, sententiam sequi... sed quse tandem est Epi-
^ Tbv S'a ÔâvttTCv, ÔTi c'jJév ia-<. — pb; r.u.à;, aùrô) ■:Tpou.s|j.r,v'jx£Vj eî-wv, A'TTcSavsIv ï) TEÔvâvat c\> u.ci Jiattc'pet.
* Kivâ'uvêûo'jai '^kù Sffot Tj-jy^âvoudiv ôpôw; àîîToaevo'.'' «piXoooçita; XeXriôsvat Tcù; àXXo'jç, OTt cùSèv dcXXo aÙTcl iTZ\Tr^vj<:,\iC'.t ■ifi à— oôvt.jXcIv te y.al Teôvâvai.
3 Tb Taflvâvai tî'Xo; s(ïtî* ^ib y.*l ^lacpipei tô àiïcôviîoxsiv tcO TEÔvscvai- àivcôvT.T/.Jt y.£v -v-àp 6â'/aTcv aEXsTwv 6 y.c.ftapTix.ô:, /.afiabuv ix'jTÔv twv iraôûv, T£6vr,y.e S'a T.S'ri 6 ÔEwsriTt/co's- )t6-/_a>pi<jTai -fào tûv îraôûv.
charmi ista sententia : Emori nolo; sed me esse mortuum nihil œstimo. »
Toutefois, Cicéron est loin d'avoir traduit exactement; Plante est plus près de la pensée du poëte quand il dit [Captiv., act. III, se. v, v. 83) :
Post mortem, in morte, nihil est quod metuam mali.
Plutarque, dans sa Consolation à Apollonios (c. xv)\ a conservé ce qu'il appelle lui-même une belle pensée d'Epicharme sur ce sujet : « L'homme a été formé d'un assemblage de parties ; elles se séparent et retournent là d'où chacune est venue, la terre à la terre et l'esprit en haut. Qu'y a-t-il là de fâcheux ? Rien. »
Ce passage avait été traduit ainsi par Ennius, sans doute dans son livre intitulé Epicharmus (fragm. 5, p. 177, édit. Hessel):
Esse igitur corpus terram, qua? dépérit, ipsum Et capit, et neque jam dispendî conficit liilum.
Saint Clément d'Alexandrie, dans ses Stromates, cite deux autres fragments :
L'un (1. IV, p. 640) : « J'aime à entendre Epicharrae dire clairement^: «Si tu es doué parla nature d'une « âme pieuse, tu n'as rien à craindre après ta mort, « ton âme restera là-haut dans le ciel. »
' KaXwç CUV 6 Èmy^ci.ç[LO<i-
2uv£x-îî6n, X.CÙ Ji£)cp!6r,, jcàTtr.vOev, oôev tivÔïv, wâXiv, râ p.èv £Î; "Yav, lïveùffc' dcvw -( TÛv^e yjxKnzô-i ; oùS'è ev.
' A"ja|;.at Tov Éitî/_apu.ûv aatpûç Xe-^ovra-
EùoêÊT,; vow wecpuiCMî où irâôot; x' oùJèv xay.bv KaTÔavciv àvto to TrveùfjLa ^ia(X6V£l xax' oùpavdv.
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Voilà donc le dogme fondamental de l'immortalité hautement reconnu.
Et l'autre (1. VI, p. 744)^: «Soit que ta vie doive être longue ou courte, conforme tes projets à sa durée. )5
Un passage de Ménandre a donné lieu à de fausses interprétations touchant la doctrine d'Epicharme sur la Divinité. Il dit en effet (fragm. inc. x, édit. F. Didot) ^ « Epicharme nous enseigne que les Dieux sont les vents, l'eau, la terre, le soleil, le feu, les étoiles. » Il y a évidemment ici une méprise, qui consiste à attribuer au poëte lui-même les opinions qu'il prête à ses personnages ; car nous savons, par des témoignages irrécusables, qu'Epicharme représentait la Divinité comme un être purement spirituel, et comme la source primitive de toutes les idées. Dans la pièce à laquelle Ménandre fait allusion, peut-être les Perses, sans doute Fauteur avait reproduit les dogmes des théologiens de cette nation, qui, en effet, selon Hérodote (1. I, c. cxxxvi) ^ « adoraient le soleil, la lune, la terre, le feu, l'eau et les vents, » et probablement celui qui les exposait était réfuté par un autre interlocuteur.
Profondément versé comme il l'était dans la connaissance des doctrines philosophiques, et aussi formé aux habitudes de controverse, Epicharme, avec son talent de discussion, dut exercer une influence notable
* Ùç TToXùv (^Tiawv xpo'vov yjài èXîfsv gCItw ^lavooù.
* Ô p.£v É— ij^apac; tcÙ; ôe&Ùç eîvat Xé-^u Avs'acu;, îlowp, yîiv, xtxo-i^ TvOp, àffTspai;.
^ 0Û6uat ^è ïiXtcp Te xat oeXiivifi, xal -yy), xal îvupi, xai û^ari, jcal àvsji.oi(it.
sur les progrès de la dialectique, arme que manièrent si habilement les sophistes qui florissaient plus tard dans ritalie méridionale et dans la Sicile, puis en Grèce. Ne voyons-nous pas, immédiatement après lui, chez ce peuple sicilien, à l'esprit subtil et actif, 1 art de la parole cultivé avec le plus brillant succès par les Gorgias, les Corax, les Tisias, les Polos? Certains fragments de notre poëte portent la trace de ce goût pour la dialectique. Nous lisons dans saint Clément d'Alexandrie [Stromates, \l, p. 749) \- « Quoi donc? après que le sage Chilon avait dit : Caution, ruine prochaine, Epicharme n'a-t-il pas reproduit la même pensée en d'autres termes, en disant : « La « ruine est fille de la caution, et la caution fille de « l'amende? »
Le comique paraît avoir employé volontiers cette forme de déduction, qui voile un raisonnement. Aristote lui-même a remarqué cette prédilection d'Epicharme.
Au premier livre de sa Rhétorique (c. vu, § i) ^ il dit : « Réunir et accumuler, comme le fait Epicharme, produit le même effet que diviser, pour la même raison ; la synthèse montrant les objets plus en grand, et paraissant être le principe et la cause des grandes choses. »
* Tt ^e ; cùx'i xat XeîXuvoi; toû octpiffTOÛ àitG90£-f^au.2vcu* «Èypa, irâpot ^'a.za., )) E7îî-/,«p[j.oç TYiv aÙTTiv 'YVwp.Yiv érépw ôvoyart — pcï)vei'y.a,TO, eîivwv K-ypaç ara '<tti 6u-^âmp, if^ûy. ^è !^a[j.iot{.
^ Kai tô T'jvTiOevai <^k xai âiroiSoxcjAEtv, ôiaitep ÈTTÎxapji.oç Hii te tÔ aùtb -ni ^laipsoci- T, "yàp oûvOeat; Û7T£pox,Tf)v (îstxvucri TïcXXtiv xal or-. àpx.vi cpaîverai piE-j'â- Xwv )t«l aÎTiov,
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Il en cite cet exemple {De gêner, anim., 1, 18) \ qu'il appelle accumulation : « De la calomnie, naît rinvective, et de l'invective, le combat. »
Aristote avait sans doute en vue un autre passage, plus étendu conservé par Athénée (1. Il, c. m, p. 36, C)* : « Epicharme dit : « A. Après le sacrifice vint le fes- « tin, et à la suite du festin on servit à boire. — « B. Voilà qui est charmant, ce me semble. — A. Mais « après la boisson vint l'orgie, et après l'orgie le va- « carme; après le vacarme le procès, et après le pro- « ces la condamnation ; enfin, après la condamnation, « les entraves aux pieds, les chaînes et l'amende. »
Dans la Métaphysique d' Aristote (1. XI, c. ii) ^ nous lisons : c( Il est difficile, en partant de principes faux, de tirer une conclusion juste, selon Epicharme : « Car « dès que le principe est énoncé, aussitôt sa fausseté M apparaît. »
Et dans la Morale à Nicomaque (1. IX, c. vu), sur les bienfaiteurs qui aiment ceux auxquels ils ont fait du bien, mieux que ceux-ci n'aiment leurs bienfaiteurs, tout comme un créancier s'inquiète plus de la
• Èti 8k urapà TaÛToc, w; Èii>.yji!.f[LO^ ttoieT Tr,v èttoiscoS'oij.ïI'jIv
^ Èmy^ap|/.cî S" éor,-
A. È)4 [aÈv 6uaîaç 6o(va, Èx. 8k ôoîva; TToVi; ÈfÉvêTO. — B. XapUv, w; ^ saot [îom]. A. ix8ï TTOcioç xiï>[i.di;, S/4 xmjaou ^' £-f='vsô' ûavîa, È»*^' ûotvtaç ^ixa, [^âx,' è» ^Ua; S'a xara^ixa,] Èx 8k xara^ï/ia; ^e^ai te xal (nipaXôç jcat ^au.îa. ' XaXe-bv S'' èx ji.Ti xaXw; £-/_ovt&)v Xé-^eiv y.aXû;, j^xt' È-7t[-/,apaov ÀpTtwç TE "^àp Xe'XcX.Tat )4E'j6'j; cù îcaXw: ây_,ov.
vie,de son débiteur que le débiteur de la vie de son créancier, Aristote ajoute^ : « Cest peut-être d'une telle opinion qu'Epicliarme a dit que c'est le langage de gens mal placés pour voir les choses, » locution empruntée au théâtre, où ceux qui ont une mauvaise place ne peuvent bien juger des effets de la représentation. Ainsi, les bienfaiteurs et leurs obligés, les créanciers et les débiteurs, ne voient pas les choses du même point de vue : les uns sont mal placés pour voir ce que voient les autres,
{Rhétorique, 1. III, c. IX, fin :) * « Il y a aussi de fausses antithèses, comme celle d'Epicharme : « Tan- « tôt j'étais avec eux, et tantôt auprès d'eux. »Le même vers est cité dans le Traité de Vélocution (c. xxiv), attribué à Démétrius de Phalère, où l'auteur montre que les deux membres opposés de l'antithèse ne se répondent pas.
Plutarque [Sur les délais de la justice divine^ c. xv) nous apprend que les sophistes avaient tiré d'Epicharme l'argument appelé par amplification, aùçavôjxsvoç ).6yoç ; ils l'avaient emprunté aux derniers vers du premier fragment conservé par Diogène Laërce (1. III, c, XI), sur les choses intelligibles. Dans un autre passage de son traité Sur les connaissances communes (c. xuv, p. 1083, A), il nous fait connaître que ce même argument s'appelait aussi 6 Ttspl aj^r^cw; ).6yoç,
* E~i/%^ij.c; jj.àv cuv Tiy' «v «pain taûra Xs-^eiv aÙTcù; èx Tïovnpoû 6dw(ASvo'j; (tû'-c'j).
- Eîal Sk /.aX (|;£U^eT; àvTiOeaeti;, cfcv y.aï KiT(y_apjj.o; ÈTTCiEf ToV.o, }/.£v èv TTiVci; è-jmv rv, roM. 8i Tràp Trivoi; èffov.
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et que le philosophe Chrysippe, qui l'avait trouvé dans Epicharme, avait écrit un livre intitulé llspl aùiavo-
jxévo'J.
Enfin, dans les fragments qui nous restent d'Epicharme, se trouve un assez grand nombre de proverbes siciliens. En voici quelques exemples :
« La main lave la main ; donne , si tu veux recevoir *. »
'LAxiochos, dialogue attribué à Platon, ou avec plus de probabilité à Eschine le socratique (§ 6), cite ce proverbe comme tiré d'une comédie d'Epicharme, et dit l'avoir entendu dans la bouche du sophiste Prodicos, qui ne donnait pas de leçons gratuites :
« Un Phrygien, quand on l'a battu, devient meilleur et fait mieux son service *. » On sait que la Phrygie fournissait beaucoup d'esclaves aux Grecs. Ce proverbe est attribué aussi à Dinolochos, disciple et successeur d'Epicharme.
« Le lâche a beaucoup d'audace de loin, mais bientôt il prend la fuite l » C'est dans une scolie sur V Iliade (VII, v. 95) que ce proverbe d'Epicharme a été conservé. On le trouve aussi dans Eustathe (p. 667, 52).
Suidas ( v° Àcp' upà? r^apoi^ly.) cite ce passage d'Epicharme : « Aie recours au proverbe : Je ferai mouvoir
* A ^è xsip Tav x^'P* vtÇei* ^o; Ti xal Xâêoiç -i y.a.
{Aussi dans Stobée, Flor., X, i3, 34.)
* *pùÇ àvYip TtXa.'^àç à|ji.£[vwv y.a.'i J'.ay-ovî'oTspoç.
(Mich. Apostol., XX, 37 ; Grég. Cypr., V, 95.) ' O jcoxb; ôappEÎ [iàX' airuôsv, eirsiTa Je cpeû-yei.
le pion hors de la ligne sacrée \ " Cette expression, empruntée à un jeu de la nature des échecs ou des dames, s'appliquait à ceux qui, dans une situation désespérée, allaient tenter les remèdes extrêmes.
Dans Michel Apostolius {Prov., I, 19) ^ : « La ville est la campagne pour ceux quiviolent les lois. Ainsi, Epicharme a dit : « De la ville, tu fais la campagne. » On sait que, dans beaucoup de cités grecques, surtout dans les pays doriens, l'habitation des villes était réservée aux grands et à l'aristocratie , composée des vainqueurs, et la campagne était peuplée parles classes inférieures et les vaincus.
Zénobius {Prov., IV, ^0) ^ : «Le conseil est chose sacrée» se dit de ceux qui sont capables de donner un conseil désintéressé. Epicharme a employé ce proverbe dans ses comédies. »
Il avait dit encore * : « Le Sicilien vendange du verjus, » en parlant d'un homme trop pressé de jouir et qui perdait ainsi tous ses avantages. Ce proverbe, conservé par Zénobius (V, 84), se trouve aussi dans Aristénète, à la deuxième lettre du second livre (édit. de M. Boissonade).
«Tout ce qui est beau est difficile ^ » Cet adage, proclamé par Epicharme, a été cité par Platon dans
' 'Lr.TV. VI -zcù- KtvY.Gu tÔv àcp' Ufà;.
* lîsôv Y) (ju[ji.êcuX7i èanv iTapoi|A(a èiii tûv S'eivwv xaÔapû; au|xSouX£Ûeiv
'•' XaXî-à Ta /.y.'Ki.
CONCLUSION
Cette revue des fragments philosophiques d'Epicharme nous montre qu'il a touché à toutes les questions sérieuses qui s'agitaient de son temps, qu'il a examiné et critiqué avec indépendance les doctrines des grandes écoles entre lesquelles se partageaient alors les esprits. Sans négliger les questions'purement spéculatives, sur lesquelles il a devancé et préparé Platon, il s'arrête de préférence sur la partie pratique de la philosophie, comme fera plus tard Socrate. Observateur ingénieux des mœurs , il envisage la vie humaine sous toutes ses faces. Après avoir été un des plus beaux ornements de cette brillante époque dlliéron, si favorable à l'activité intellectuelle, et où la culture des arts était en honneur, l'influence de son génie s'est étendue sur les âges suivants. Avec lui, on peut le dire, commence l'enseignement moral dans l'antiquité grecque , car ces sages maximes et ces règles de conduite, qui abondaient dans ses comédies, furent
* Protagoras (p. 344, C) : 2ù ^à oyi;, w Ui—yyA, •/.y.XîTTÔv ÈffûXbv iu.u.^•^x<.^ TÔ 8' ia-Ti ■^fvia^a.i u.h -/.aXc-bv, ^uvoctov S'a ioôXo'v lu.u.S'/ai 8ï àJûv^Tov (Ainsi
d'après Codd. Bodl. Vind. CoisL). Les autres : ^y/xTÔv Bi- sgôxôv ^' é'ii-
u.ïvai. à^ùvaTCv. Platon a donc écrit : ïô ^' io-ci ■^i'nafix\. ^h -/jChiTivi, Juvixtôv Bv iij.us'/y.'. S'a ààûv«,Tûv.
bientôt recueillies avec un soin curieux ; elles se gravèrent dans toutes les mémoires, et devinrent comme un des éléments naturels et nécessaires de l'éducation de la jeunesse.
La mythologie, que -nous rencontrons à la racine même de la civilisation grecque;, est un ample répertoire d'actions comiques. Nulle part l'imagination de l'homme ne s est donné une plus libre carrière ; chez ce peuple, le domaine de la fiction n'a pas de limites. Des deux branches de la mythologie, le naturalisme et l'anthropomorphisme, c'est la dernière que les Grecs ont développée avec prédilection. Ils ont attribué à leurs Dieux toutes les passions et toutes les faiblesses de l'humanité; leurs aventures et leurs amours sont devenues la source intarissable oii puisèrent les poètes dramatiques. Homère lui-même avait donné l'exemple. Les querelles de Junon avec son époux Jupiter et ses innombrables métamorphoses pour satisfaire de volages caprices, Mars et Vénus surpris dans leurs furtifs adultères, les caractères de Vulcain et de Mercure, d'Hercule et de Bacchus, offraient une infinie variété de sujets à leur verve satirique.
On se demandera peut-être comment Epicharme fut amené à traiter de préférence, dans ses comédies, les sujets empruntés à la mythologie. Nous savons qu'il avait l'âme sérieuse, l'esprit cultivé, et qu'il s était livré à une étude approfondie des questions philosophiques. Or, à une de ces époques de réflexion qui suivent toujours un développement rapide de la prospérité sociale, il était impossible aux esprits graves de n'être pas frappés des bizarreries et des contradictions qui s'offrent à chaque pas dans l'histoire des divinités de l'Olympe grec. Déjà le chef de l'école éléatique, Xénophane, avait condamné les aberrations du polythéisme.
Plus tard, Euripide, le disciple d'Anaxagore et l'ami de Socrate, mettra en saillie le contraste d'une morale plus avancée avec les pratiques relâchées des immortels, aveccette apothéose des passions et des vices de l'homme. Platon, parla bouche de Socrate, protestera avec toute l'énergie d'une raison élevée contre ces fables immorales.
Aristophane lui-même, ce champion du parti aristocratique, ce défenseur courageux de l'antique religion et des vieilles mœurs, s'égayera souvent aux dépens des Dieux les plus populaires : il travestira Bacchus en Hercule fanfaron ; il nous fera rire des prouesses voraces d'Hercule aux enfers; il montrera les Dieux affamés par les oiseaux, qui, dans leur ville fantastique, interceptent la fumée des sacrifices, envoyant Mercure et Hercule , ambassadeurs peu scrupuleux, pour traiter avec la puissance nouvelle. LWmphilnjon de Molière est encore une ingénieuse réminis-
cence de la comédie mythologique, empruntée par Plaute au théâtre de Syracuse.
Cette raillerie de la mythologie était un correctif au délire du paganisme, déifiant les infirmités morales de l'humanité. Il n'y a donc pas à s'étonner de le voir cité à son tour au tribunal de la raison, et bafoué par les poètes. Cet Olympe bouff'on est à la fois un monument de l'art comique et un témoignage irrécusable de l'esprit philosophique, qui s'annonçait déjà dans le premier essor des arts et de la civilisation iielléniques, et pénétrait peu à peu l'esprit grec, dont il devait être un jour une des plus glorieuses manifestations.
Une autre cause concourut aussi à faire à la comédie mythologique une plus large part dans le théâtre d'Epicharme. Si le poëte traita ce genre avec une préférence marquée, s'il n"a jamais abordé la comédie politique, à laquelle Aristophane, Cratinos, Eupolis et un autre Platon durent tant de succès, la raison en est bien simple. Epicharme fit représenter la plupart de ses pièces sous les règnes de Gélon et d'Hiéron; il vivait à la cour de ces princes, qui avaient établi à Syracuse un régime absolu et sans contrôle. Ni la satire du gouvernement, ni les mordantes personnalités ne lui étaient permises : l'esprit ombrageux du despotisme ne pouvait s'arranger des allures licencieuses, qui sont comme une des conditions de la comédie politique. On ne saurait mettre en doute que les pièces d'Epicharme ne fissent maintes allusions aux événements contemporains, ainsi qua 1 état et aux mœurs du pays,
ce que l'on reconnaîtra, en effet, dans quelques-uns des fragments de ses pièces que nous passerons en revue. Mais Epicharme ne pouvait pas, comme le fit plus tard Aristophane dans Athènes, sengager dans les luttes publiques, ni élever comme lui une autre tribune sur le théâtre, ni prendre partie pour ou contre des factions luttant pour conquérir la domination.
Plus de la moitié des pièces dEpicharme ont pour titre des noms empruntés aux personnages de la Fable : cest que la mythologie était pour la comédie un fonds non moins riche à exploiter que pour la tragédie. En effet, ces êtres des temps fabuleux ou héroïques, que nous révèlent d'antiques traditions, ont aussi leurs caractères, leurs passions et leur physionomie propre; seulement, un procédé naturel de la comédie et sa condition nécessaire , lorsqu'elle s'emparait de ces personnages, était de les faire descendre de la région idéale où la poésie épique les avait élevés, pour les rabaisser aux occupations de la vie vulgaire. Cétait, en quelque sorte, un dernier échelon que franchissait l'anthropomorphisme, en assimilant les êtres divins aux citadins et aux villageois de cette terre, en les ravalant, comme le commun des hommes, aux plus humbles besoins de la vie domestique , et souvent aussi aux penchants les plus grossiers.
Parmi les quarante pièces d'Epiciiarme dont il nous reste les titres, plus de la moitié, avons-nous dit, traitent des sujets mythologiques. Plusieurs des fragments qui nous en sont parvenus montrent qu il lit servir ces fables antiques à donner à ses contemporains des
DE LA COMEDIE MYTHOLOGIQUE D'EPICHARME. Sô
notions plus justes et plus épurées sur la nature des Dieux.
Les autres appartiennent au genre qu'on a appelé la comédie de mœurs et de caractère. L'auteur y peignait les hommes de son temps avec toutes leurs faiblesses et leurs ridicules ; il y raillait les travers et les vices qu'il rencontrait dans toutes les conditions et à tous les degrés de la vie sociale.
Et ce qui est digne de remarque, Epicharme se trouve ainsi avoir deviné et créé d'avance les deux genres qui, plus tard, défrayeront la comédie moyenne et la comédie nouvelle chez les Athéniens. Il faut même dire, pour être plus exact, que ce sont précisément les deux genres auxquels durent forcément recourir Cratinos, Aristophane et les autres poètes de la vieille comédie, dans les intervalles où des lois spéciales réprimèrent la licence du théâtre et ces violentes personnalités , qui alors étaient lame de la scène comique.
En. effet, pendant même cette première époque, où la démocratie fut toute-puissante, et où la comédie politique régnait dans Athènes, l'histoire nous fait connaître des moments passagers où des lois sévères mirent un frein à ses excès en interdisant aux poètes de traduire sur la scène les hommes publics et de les désigner par leurs noms. Les poètes, dépossédés du domaine des affaires de l'Etat, durent chercher ailleurs la matière de leurs drames; ils se rejetèrent forcément sur la parodie mythologique et littéraire; ils raillèrent surtout les tragiques qui avaient
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traité des sujets empruntés aux fables populaires.
Une première fois, pendant l'administration de Périclès, en AiO, la première année de la quatre-Tingtcinquième olympiade, intervint un décret qui défendait de produire sur le théâtre aucun citoyen en le désignant par son nom. Les termes mêmes du décret ont été conservés dans une scolie sur le vers 67 des Acliarniens, ainsi conçue ^ : « Sous l'archonte. Eulhymène, fut abrogé le décret défendant de traduire aucun citoyen sur la scène et de le désigner par son nom; rendu sous l'archonte Morychidès, il resta en vigueur cette année et les deux suivantes, sous Glaukinos et Théodoros, après lesquels il fut abrogé. »
Voilà donc une lacune de trois ans, de MO à 438, où règne la censure théâtrale. Or, c'est dans cet intervalle que furent représentés les Ulysses de Cratinos, pièce mythologique, où le poète parodiait Homère. C'est dans le môme temps que parurent sur le théâtre d'Athènes les ouvrages où Cratès donnait ses premières imitations des comédies d'Epicharme. Dans les Ulysses^ Cratinos avait montré le cyclope de YOdyssée, sujet inofîensif, mais riche de bouffonneries ; à la fin de l'ouvrage, il se vante d'avoir offert aux spectateurs nn divertissement nouveau *. et le chœur, en descendant de l'orchestre, leur fait entendre que, forcé de s'abstenir
' Ètc' Eù6'ju.£vcu; àp^cvroç* Oûtc; ô asy/ov, èo' cû y.aTE).'j0ir) tô ^•r\tfiaiL(t tô j TTepl TCÎ5 (ATT) xwiAM^eïv, •Ypcf.C((èv ÈTCt M(opu)r_î^iu* ïnyyrsi 8k èxtlvov t£ èviautov x.y.[ Sûi Toù; k^fi; ir.\ rXauxîvou te X.7X ©îc^wîov), (xeû' cil; èît' EùÛ'jjjlevouç
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des matières politiques, il a cherché ailleurs d'autres moyens de leur plaire.
Une seconde fois, pendant la guerre du Péloponnèse, au temps de Texpédition de Sicile, en 415, la deuxième année de la quatre-vingt-onzième olympiade, lorsque le crédit d'Alcibiade était encore dans toute sa puissance, un certain Syracosios, sans doute à l'instigation d'Alcibiade, profondément blessé par les attaques d'Eupolis, renouvela la même interdiction. C'est alors que furent représentés les Oiseaux à' Aristophane, comédie fantastique, oi^ le poète tourne en ridicule le plan d'une république imaginaire, telle que l'avait tracée Protagoras, avant le dialogue de Platon sur le Gouvernement. Les hommes politiques y sont épar-gnés ; les personnalités n'y tombent guère que sur dos poètes, des gourmands, des dissipateurs Le poète y parodie même des passages de Pindare. La même année, et aux mêmes fêtes de Bacchus, Phrynichos faisait jouer son Monotropos, espèce de misanthrope, où l'on voit un premier essai de la comédie de caractère, et où le poète maudit en passant l'auteur du décret, Syracosios, comme un voleur, « car, dit-il, il m'a dérobé le droit de railler, dans ma comédie, qui je voulais. »
On ne sait pas combien de Jemps se prolongea linterdiction ; mais le répit, s'il y en eut, dut être de courte durée ; car le gouvernement oligarchique des quatre-cents, établi l'an 412, bien qu'il ait subsisté seulement quelques mois, n'était pas d'humeur à rendre la liberté aux comiques. C'est dans cette même année 412 qu'Aristophane fit paraître ses Fêles de
Cérès et Lysistraia, (q;ui n ont rien de la comédie politique, et dont la première est surtout une satire des tragédies d'Euripide.
En 406, il fait représenter les Grenouilles, où la critique est essentiellement littéraire, car il s'agit d'un débat de prééminence entre Euripide et Eschyle. Or, les scoliastes nous apprennent que, dans ce temps-là même, Cinésias, pour se venger des poètes comiques, auxquels il avait si souvent servi de plastron, avait fait, sinon supprimer, du moins réduire de beaucoup les dépenses des chœurs, dont l'appareil était un des principaux attraits des représentations théâtrales. L'exemple de cette parcimonie avait été donné déjà par Antimachos, fils de Psacas \ dont le nom revient plus d'une fois dans les vers moqueurs des comiques, et que Strattis, l'un d'eux, appelle l'assassin du chœur '.
Enfin , après la prise d'Athènes par Lysandre , en iOà, sous la tyrannie des Trente, l'indépendance nationale étant perdue, il ne pouvait être question de liberté, pas plus pour les poètes que pour les citoyens. Les désastres de la guerre du Péloponnèse avaient ruiné toutes les fortunes, et la chorégie devenait un fardeau intolérable, auquel chacun cherchait à se soustraire.
Alors Aristophane renonce tout à fait à la comédie politique ; il donne la seconde édition de son Pliitus sans parabase ni chœurs. On sait que la parabase était
1 Scol. Acharn. llbO.
* Dans la pièce intitulée Kivnaîaç r Ma.xe^'dve;, fragm. 8 : XopoxTo'vcv.
la partie la plus démocratique de la vieille comédie, où lauteur, s'adressant directement aux spectateurs, leur parlait des affaires publiques et de lui-même. Il fit jouer encore VyEolosicon, satire sur VEoIe dEuripide, et le Cocaîos, son dernier ouvrage, oii il mettait sur la scène une aventure de la vie privée.
Un des critiques les plus judicieux de l'antiquité, Platonios, a donc pu résumer ainsi l'histoire du drame comique chez les Grecs :
« La comédie antique a pour but de railler le peuple, les juges, les généraux; mais Aristophane, par crainte, s'écarta de ce genre habituel de railleries, et persifla les défauts du drame d'EoJe, composé par les poètes tragiques. Tel est, en effet, le caractère de la comédie moijenne, par exemple, VjEolosicon d'Aristophane, et les Ulysses de Cratinos, et la plupart des anciennes comédies, qui n'ont ni chœurs ni parabase. »
Ce passage est formel : la parodie mythologique ou la critique littéraire pour le fond, suppression de la parabase et du chœur pour la forme, voilà lessence de la comédie moyenne, sans exclure toutefois la peinture des mœurs et des caractères, qui sera le fond de \di comédie nouvelle ; double genre dont Epicharme a donné les premiers modèles.
J'arrive à la revue des comédies mythologiques d'Epicharme. J'examinerai successivement celles qui se rapportent aux Dieux, puis aux héros, et enfin celles qui traitent des fables homériques.
HBAS rlMOS, LES NOCES D'HÉBÉ.
De toutes les pièces d'Epicharme, la plus célèbre et celle dont il nous reste les plus nombreux fragments, est la comédie des Noces cVHébé. Le titre en indique clairement le sujet, le mariage dHébé avec Hercule. Apollodore [Bibl\. II, c. vu, 7), parlant de la mort du héros, ajoute : « Quand le bûcher s'embrasa, un nuage, accompagné de tonnerre, enleva Hercule au ciel. Là, il obtint l'immortalité, s'allia à Junon, dont il épousa la fille Hébé. » Le poëte suit ici la tradition homérique, L'U accord avec Hésiode et Pindare. Ulysse, au onzième chant de V Odyssée (v. 602-601), ne voit, dans les enfers, que l'ombre d'Hercule ; « car pour lui, ditil^ parmi les Dieux immortels, il se livre à la joie des festins, et possède Hébé aux pieds délicats, fille du grand Jupiter et de Junon à la chaussure dor. » Hésiode dit à son tour, dans la Théoijonie (v. 950-955) : aLevaillantfilsdAlcmène, aux beaux pieds, le puissant Hercule, après avoir accompli ses pénibles travaux, reçut pour noble épouse, dans l'Olympe neigeux, la fille du grand Jupiter et de Junon à la chaussure d'or. Bienheureux ! lui qui, ayant achevé son œuvre, habite parmi les Dieux immortels, exempt de peine et de vieillesse, pendant des jours sans fini » Enfin, selon Pindare {Ném., I, v. 105-111), Tirésias avait prédit à Amphitryon que son fils Hercule, « après tous ses tra-
vaux, jouirait enfin, au sein de la paix, d'un repos éternel dans les demeures fortunées, qu'il obtiendrait la florissante Hébé pour épouse, et qu'après avoir célébré son hymen, il habiterait un palais auguste auprès du fils de Kronos. »
L'action se passait donc dans l'Olympe. Junon, dont le ressentiment contre Hercule n'était pas encore tout à fait apaisé, faisait sans doute acheter son consentement par quelque querelle de ménage entre les divins époux, telle que V Iliade en off"re des exemples \ Mais elle finissait par se laisser fléchir ; la pièce se terminait par le mariage, et le banquet nuptial y tenait une place importante l On préparait un festin magnifique, tel que lOlympe n'en avait pas encore vu. Les fragments qui nous restent de cette pièce parlent presque tous des mets qui devaient y figurer, notamment des poissons. Sans doute, ce monstrueux banquet des Dieux était une satire piquante sur le luxe du temps, surtout le luxe de la table, pour lequel les Siciliens étaient renommés.
Voici un premier fragment conservé par Athénée':
« Neptune lui-même est venu sur des vaisseaux
marchands de Phénicie apporter de très-beaux filets,
et nous péchons des spares et des scares *, dont il
» Iliade, TV, 2 ; V, 722, 905.
« C'est aiQsi que, dans la pièce d'Archippus intitulée È?a/.Ar.; vaa?.v, presque tous les fragments parlent des apprêts du banquet nuptial. 3 L. Vil, c. cxiv, p. 320, C.
' J'adopte la conjecture de Schweighaeuser et de Dindorf : KaU(a-a;
n'est pas permis aux Dieux mêmes de rejeter les excréments. »
Un second fragment, plus étendu \ contient Ténumération d'une partie des mets qui figuraient sur la table :
« Il apporte des coquillages de toute espèce, des lépasen foule, des crabyzes, des cécibales, des téthya, des glands, des pourpres, des huîtres étroitement fermées et difficiles à ouvrir, mais très-agréables à avaler, des moules, des nérites, des buccins, des alênes, dont la saveur est douce, mais la pointe piquante, et des solènes à l'ovale allongé, et les conques noires... et d'autres coquillages, les amathides mal renommées, qui se vendent à bon marché, que tous les hommes appellent la terreur de leur race, mais, nous autres Dieux ', nous les nommons blanches. )^
Ces derniers mots indiquent que c'est un Dieu qui parle, et le premier mot du fragment, ays-., il conduit, se rapporte aussi à un Dieu ; c'est Neptune, comme on l'a vu par le premier fragment. Mais Neptune n'était pas seul à s'occuper des préparatifs de ce banquet. Ici, nous pouvons suppléer à ce qui manque pour la suite de la pièce, par les monuments de l'art qui reproduisent quelques-unes des scènes perdues.
Ainsi, pour la réconciliation d'Hercule avec Junon, un miroir étrusque, reproduit parLanzi^ nous montre Jupiter assis sur un socle au bas duquel on lit son
' Athénée, 1. 111, c. xxx, p. 8o, C.
^ V, 1 1 : A|J.è; Tol Oecî.
' Saggio etc., II, C, 3.
nom, et, de sa main droite, il cherche à rapprocher Junon d Hercule. Celle-ci tient une branche d'olivier et appuie l'autre main sur l'épaule de Jupiter. Hercule porte sa massue et sa chlamyde sur le bras gauche, et s'avance vers Jupiter, qui le conduit à Junon, devenue plus gracieuse pour lui.
Après la réconciliation, devait venir la présentation du fiancé à la jeune épouse, scène reproduite sur un miroir étrusque dans l'atlas de Micali \ et dans les planches des Beligions de Vantiquilé ^ Hercule jeune, quoique barbu, armé de la massue et couvert de la peau de lion, est présenté par Minerve, couverte de l'égide, à Hébé nue, parée d'un diadème et d'un collier. Hercule contemple avec admiration la jeune et belle épouse à laquelle il va s'unir, en présence d'Apollon Daphnéphoros et de sa sœur Artémis.
A une autre partie de la pièce appartient la scène peinte sur un vase antique, oi^i l'on voit, en compagnie de Neptune, Hercule et Mercure péchant à la ligne pour approvisionner la table des Dieux. C'est un lecijtlms de la collection de M. Hope à Londres, publié par Christie [nisquisition upon greek vases, pi. XII). Il se trouve dans les planches des Religions de l'antiquité ^ et dans Y Elite des monuments céramographiques \ Les trois Dieux, sur des rochers au bord de la mer, sont occupés à pêcher. Le premier à gauche,
^ Tav. 49.
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Neptune, est assis, vêtu d'une tunique talaire et d'un manteau ; il porte dans sa main droite le trident, doù pend une ligne, à laquelle est attaché un poisson qu'il vient de prendre et dont sa main gauche saisit la queue. Sur un second rocher est accroupi Hercule, couvert delà dépouille du lion de Némée, le carquois sur Tépaule, et péchant à la ligne. Enfin Mercure, reconnaissable à ses talonnières et au pétase, et armé du caducée, pêche également, tourné vers Hercule. Les ceps de vigne qui ornent l,e fond de la scène indiquent une représentation comique. Ici, nous retrou vons évidemment la scène indiquée dans le premier fragment cité plus haut. La seule différence est dans les filets dont parle le poète. Au reste, parmi les vingtcinq fragments qui contiennent la longue énumération des mets destinés aux convives, se trouve plus d'un poisson qui ne peut se prendre avec des filets. Quant à celui que tient Neptune, c'est un thon, auquel les anciens attribuaient des vertus aphrodisiaques.
Les autres fragments ne sont guère que l'énumération des poissons, coquillages, volatiles et animaux de toute espèce qui devaient paraître sur la table des Dieux. Ainsi \ «ils prennent des cailles, des alouettes huppées qui aiment à se rouler dans la poussière; des tétras, qui ramassent les grains, et des becfigues excellents. »
Dans un de ces passages, Epicharme cite Ananios, poëtcïambiquc très-ancien, contemporain dllipponax,
* Athénée, 1. IX, p. 398, D.
et inventeur du vers choliambique^: « L'espadon et le grondin, qui, selon Ananios, est au printemps le meilleur des poissons, mais Ihiver, c'est l'anthias. »
MOfSAI, LES MUSES.
Athénée, en nommant toutes les sortes de pain qu'on servait aux convives ^ nous apprend que les Muses dEpicharme ne sont qu'un remaniement ou une édition nouvelle de sa comédie des Noces tVHébé. Bien donc qu'il y ait beaucoup de parties communes aux deux pièces, néanmoins, les auteurs anciens, Athénée surtout, citent aussi des fragments distincts de l'une ou de l'autre.
Le rôle que jouent les Muses dans ce drame en a donné le titre. Ce sont elles qui faisaient entendre le chant d'hymen pour Hercule etHébé, comme Théognis et Pindare nous apprennent qu'elles l'avaient fait aux noces de Cadmos et de Pelée.
Ainsi, dans la troisième Pythique ^ le poëte les vante comme « les plus fortunés des mortels, eux qui entendirent les Muses aux réseaux d'or chanter sur la montagne sacrée et dansThèbes aux cent portes, lorsque l'un d'eux épousa Harmonie aux grands yeux,
1 Athénée, 1. VU, c. xvi, p. 282, A ; 328, A.
^ Athénée, 1. lll, c. LXXV : È:TÎ;tap|AOC B'vi âoa; ■^dy.i-i xiv Mcûg7.'.?
3 Pyth. III, V. Iol-164. Voir aussi Théognis, v. lii-iS.
et que Tautre s'unit à Thétis, l'illustre fille du sage Nérée. »
Ici, toutefois, les Muses ne sont plus, comme dans Hésiode', les filles de Mnémosyne, qui président à la poésie, aux arts et à tous les brillants exercices de l'esprit. Le poète comique, dans son audacieuse parodie, a changé leur origine, leurs noms et jusqu'à leurs attributions. Selon le récit de Tzetzès, sur les OEuvres et les Jours d'Hésiode (p. 6, et Eudocia, p. 294)^, « le poète Eumélos de Corinthe reconnaissait trois muses, filles d'Apollon : Céphisso, Apollonide et Borysthénide... Mais Epicharme, dans le Mariage dUéhé, en compte sept, filles de Piérus^ et de la nymphe Pimpleide {V embonpoint et la plénitude) et les nomme : Nilos, Tritoé, Asopos, Heptapolé, Achéloide, Titoplos et Rhodia. » H est aisé de reconnaître que la plupart de ces noms sont empruntés à des fleuves, le Nil, le Triton, l'Asopos, l'Acheloos, un fleuve mythologique à sept embouchures, ainsi que le Rhodios, nommé dans Homère et dans Hésiode.
D'où vient donc quEpicharme a donné à ses sept Muses des noms qui conviendraient plutôt à des nymphes de fleuves ? Après avoir montré les Dieux si
' Théogonie, v. 015-917.
^ EûariXc; [aÉvtoi 6 Kop'.vOtcç rpel; or.aîv sivat ôu-j'otTs'pa; Àtto'XXwvc;, KYicpicjooOv, ÂTTcXXwvîS'a, LofjcîOevî^a. ... Éj;îx_ap[j,c; 8ï ev tw rîi; Hêvi; 7*,"-w £'ïr~* Xe-jet, O'j-jfaTÉpa; IltÉpcu xat IIija-Xt.i^c; vÛia^yi; , NetXoùv, TpiTWïiv, Acwticùv, ÉTTTaTCo'XYiv, À-/,eXwi3'a, TiTortXouv xttî Pc^îav.
^ Une tradition oonscrvéc par Pausanias (1. IX, o. ix, 2) donne, en efiet, pour père aux Muscs, IMérus, qui ai)pcla de son nom la «loutagnc de Macédoine où il était né.
avides de poissons, il s'est avisé de transformer les Muses en pourvoyeuses de l'Olympe. Elles vont donc à la pêche, comme nous avons déjà vu Mercure et Hercule, en compagnie de Neptune, qui enfourche un thon avec son trident. Les fleuves, dont elles sont les divinités tutélaires, devaient fournir des poissons excellents et en abondance, ainsi que le dit Hérodote du Borysthène \ En efi"et, une suite de fragments continue rénumération des mets faite par quelques convives dans la première rédaction de la pièce. Un fragment remarquable de la comédie des Muses ^ mentionne, parmi les poissons innombrables préparés pour la table des Dieux, « un esturgeon de très-grand prix, le seul qui se trouvât au marché ; aussi Jupiter l'a-t-il pris; il a ordonné de le mettre en réserve pour luimême, et de donner à sa femme le premier que l'on pourrait trouver plus tard ^ »
Athénée nous fait connaître les divertissements et les danses qui accompagnaient le banquet, et le rôle assez étrange que le poète comique avait donné à Minerve, dans cette partie de la pièce * : « Epicharme a mis en çcène, dans les Muses, Minerve accompagnant sur la flûte la danse armée des Dioscures. » Dans VIcaro-Menippos de Lucien \ qui semble être une rémi-
* Hérodote, IV, 53 : Ilapéj^eTai îx,6ûç ts àpîcTouç S'toutpiSbv y.où TrXeîaTou;.
2 Athénée,!. VII, p. 304, E.
3 ïbid., p. 282, D.
* Athénée, 1. IV, C. LXXXIV : Kal tt,v Àewâv â's oioatv Éir7,af[j!.o; sv
Mcûcatç èirauXfiffai Atoaxoûpoi; tôv èv&TrXtcv.
* C. xxvu.
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niscenoe de la comédie d'Epicharme, pendant qu'Apollon joue de la cithare devant les Dieux livrés au plaisir de la table, Silène danse la cordace et les Muses chantent la Théogonie d'Hésiode et la première ode de Pindare. Mais il y avait quelque irrévérence de la part du poëte à transformer en joueuse de flûte la sage Minerve, qui, d'après une tradition suivie par le poëte Melanippides \ ayant essayé de jouer de la flûte, rejeta bientôt l'instrument et s'écria : « Loin de moi, flûtes odieuses qui défigurez te visage, loin de moi ce jeu qui m'enlaidit. »
Cette scène de Minerve et des Dioscures, représentée sur un vase de Florence, et reproduite par Visconti dans le Musea pio-clementino ^ a été décrite et expliquée par M. Ch. Lenormant dans V Elite des timnuments eéramographiques. Après avoir montré combien est peu fondée l'opinion de Visconti, qui voulait y voir une image des Thesmophorics, M. Lenormant, citant à l'appui de la sienne deux passages d'Athénée et du scoliaste de Pindare ^ ajoute : « Sur le vase de Florence, nous voyons deux éphèbes, auxquels le nom de Dioscures convient parfaitement, exécuter une danse armée au son de la flûte. Sept femmes, dont plusieurs portent les attributs caractéristiques des Muses, s'offrent à nos yeux sur la même peinture ; n'est-ce point
' Cite par Athénée, 1. XIV, c. vu.
2 Musco pio-cL, t. VI, p. 605-633; Monum. Klrusdii, t. V, tav. 7, 8, 9; t. Il, tav. 32.
^ Sur le vers 127 de la seconde Piilhique : kl èxsîvou ^à toù; Aây.Mvaî u.et' aùXiïJ Tcl; 7;oAc(j.(c,ic irpoaiÉvat.
assez pour que nous osions dire : Le sujet du vase de Florence a été emprunté à la comédie des Muses d'Epicharme ? »
Je renvoie à la dissertation même, où l'on trouvera les raisons par lesquelles l'auteur croit pouvoir re* connaître dans le nom de Cléodoxa un des surnoms de Minerve, et par lesquelles aussi il explique la présence de Callias comme spectateur de la scène ici repré^ sentée. Tout ce qu'il y a de certain, c'est que l'action même des personnages et leur nombre s'accordent avec ce que nous savons de la pièce dEpicharme.
KQMASTAi H H^AISTOS, LES KOMASTES OU YULGAIN.
La scène de la comédie intitulée les Komastes ou Vîilcainesi encore dans l'Olympe. Les fragments mutilés qui en restent seraient tout à fait insuffisants pour reconstruire le drame, mais on peut en retrouver la marche à l'aide du témoignage des anciens mythologues et grammairiens, rapproché d'un assez grand nombre de monuments de l'art antique. En effet, comme le dit 0. Mûller, la plupart des scènes grotesques peintes sur les vases de la Sicile et de l'Italie méridionale sont empruntées aux comédies d'Epicharme.
Notre point de départ est un mot de Platon, dans son dialogue Du gouvernement ^ : « Il ne faut pas ad-
' n'Ai-£Îa, II, p. 37, édit. F. Didot (p. 379, D, Steph.).
mettre dans notre cité des récits tels que Junon enchaînée par son fils Vulcain, et Yulcain précipité de l'Olympe par son père. » Le Lexique de Photius, au sujet de ces mots de Platon, contient ce qui suit : « Dans Pindare, en effet, Junon est enchaînée par Vulcain sur un siège fabriqué de ses mains. La cause de ce châtiment est, dit-on, dans ses persécutions contre Hercule. Ce sujet est traité aussi par Epicharme, dans les Komastes on Vulcain. »
Voilà donc le sujet de la pièce retrouvé. Junon est punie pour avoir persécuté Hercule; Vulcain, sans doute par l'ordre de Jupiter, a fabriqué un siège magique, sur lequel Junon est enchaînée. Tel était le fond de la première partie du drame.
Un passage de Pausanias \ tout en assignant une autre cause à la punition de Junon, nous fait connaître les conséquences de ce premier fait et la suite de l'action. Après avoir parlé du temple de Bacchus, voisin du théâtre d'Athènes et des deux statues du dieu qui s'y trouvaient, il continue ainsi : « On y voit des tableaux représentant Bacchus qui ramène Vulcain dans le ciel. C'est, en effet, une tradition des Grecs, que Junon précipita du ciel Vulcain à sa naissance. Celui-ci, gardant rancune à sa mère, lui envoya en présent un siège d'or qui recelait des liens invisibles; et Junon, dès qu'elle s'y fut assise, s'y trouva enchaînée. Comme nul autre dieu ne pouvait avoir le moindre crédit sur Vulcain, Bacchus, le seul en qui il
' \.. l, C. XX, 'A.
eût confiance, l'enivra et le ramena dans le ciel. »
Le dénoiiraent est complété par une autre indication de Pausanias ', qui raconte avoir vu, dans le temple de Minerve Polio uchos ou Chalciœkos à Lacédémone, une représentation de Vulcain délivrant sa mère de ses liens. «J'ai, dit-il, précédemment exposé cette tradition dans la description de l'Attique. »
On peut très-bien admettre, avec Welcker et 0. Millier ', une partie intermédiaire du drame, remplie par le trouble et les orages, que suscitaient parmi les Dieux l'offense faite à Junon et l'absence prolongée de Vulcain. Lorsque, enfin, celui-ci étant ramené dans rOlympe par Bacchus, son retour et la délivrance de la déesse devenaient le signal des réjouissances, et l'on célébrait ce double événement, selon la coutume, par un festin somptueux, qui justifie le second titre de la comédie Kw^xa^Ta^ [les Komastes).
Chacune des principales scènes se retrouve sur des peintures de vases antiques, assez souvent reproduites, notamment dans les planches des Religions de Vantiquité et dans l'Elite des monuments céramographiques.
Et d'abord, sur un cratère à figures rouges, rehaussées de blanc, trouvé à Bari, dans le royaume de Naples, et publié par Mazocchi ^ aujourd'hui au Musée britannique, on voit au centre Héra ou Junon, assise
' L. m, C. XVII, 3 : Kcl HoaioTo; tt.v [i.Y)-Épa £<ttIv àTToXûwv twv 8'co(AÛv i^il(ù(sa.8ï >(.%'. Taû-ra, ôiroTa Xé-fcTai, ffporspov èri èv t^ At6îJi (rjj^^y.or..
2 Manuel d'archéologie, § 373.
3 Tabl. heracL, p. 137.
sur un trône richement orné, le modius sur la tête et un sceptre dans la main droite ; son attitude est grave. Des deux côtés du trône, deux hommes, le casque en tête, armés de lances et de boucliers, se menacent et paraissent faire de violents efforts, l'un pour délivrer la déesse enchaînée par des liens invisibles , l'autre pour la retenir. Le premier, à gauche, désigné par le nom de AAIAAA05, est le représentant de Vulcain; le second, à droite, s'appelle ENUAAIOS, un des noms de Mars ^ L'action est évidemment tirée d'une comédie, sans doute celle d'Epicharme , car elle se passe sur un théâtre où Ton monte par un escalier.
Une autre scène, le retour de Yulcain ramené dans l Olympe par Bacchus, est représentée sur un grand nombre de vases peints. Un des plus beaux du Musée du Louvre, un oxybaphon à figures rouges, montre Marsyas qui ouvre la marche en jouant de la double flûte; semblable à Silène ou bien à un vieux satyre, il est couronné de lierre, vêtu de la pardalide, avec une longue queue de cheval. Il est suivi d'une ménade, la tête également ceinte de lierre et renversée en arrière, en signe d'ivresse; elle tient un thyrse de sa main droite, et de l'autre un canthare, coupe à deux anses; au-dessus d'elle, on lit son nom Ko)uw8''ï. Tient ensuite Dionysos ou Bacchus, barbu, vêtu d'une tunique courte (ce qui est rare dans les représentations de ce dieu ); il a des bottines de peau de panthère, et
' On peut attribuer ù Tiui d'eux le vers cite par Apollonius, De pronominc, p. 96 : Où^è iroTtôf^sïv eV è-^-àv teûç à^iw, Haintenant je ne veux plus le loucher.
DE LA COiMÉDlE MYTHOLOGIQUE D'ÉPICHARME. 71
tient aussi un tliyrse et un canthare. H(I)AISTOS ou Vulcain ferme la marche, coiffé du pileus et revêtu d'une courte tuniqiie de cuir; il porte une hache sur l'épaule droite, et suit à pas chancelants la pompe bacchique.
Sur un autre vase, de la collection de Tischbein (IV, 38), Bacchus, barbu, vêtu dune tunique talaire, tenant dïine main le canthare et de l'autre le thyrse avec une branche de lierre, marche en avant. Vulcain le suit, monté sur un âne, la tête ceinte de lierre, vêtu d'une tunique courte très-ornée, avec une riche cuirasse et un manteau rejeté en arrière. Il porte la hache sur l'épaule droite. Derrière vient un vieux satyre, tenant une lyre et un plectrum, dans une attitude animée et grotesque.
Je citerai encore un vase du Museo Borbonico de Naples \ remarquable par le geste menaçant que fait Vulcain à son retour dans l'Olympe. Ce geste, reproduit sur d'autres vases représentant le même sujet, semble caractériser le dieu exilé et vindicatif.
Achseosd'Erétrie, poète tragique, qui fit représenter ses ouvrages sur le théâtre d'Athènes, avait composé un drame satyrique intitulé Vulcain, d'après les mêmes données qu'Epicharme. Comme sa première pièce ne parut que dans la quatre-vingtième olympiade, de 4.48 à 445, c'est-à-dire après la mort du poëte sicilien, on peut présumer que son drame satyrique était une imitation de la comédie des Komastes.
1 N' lo09, tav. 1, nM9.
HPAKAHS nAPÂ a>ÔAQ, HERCULE CHEZ PHOLOS.
Hercule est peut-être le dieu dont les aventures ont fourni le plus de sujets aux poëtes comiques. Voici ce que Diodore de Sicile * raconte de sa rencontre chez Pholos, titre d'une comédie d'Epicharme, complètement omise dans le recueil des fragments de ce poëte, fait par Polman Kruseman. Il est vrai qu'il n'en reste que deux vers, mais le sujet s'explique facilement.
« Pholos était un centaure, qui reçut son nom de la montagne de Pholoé, voisine du lieu de sa naissance. Ayant donné l'hospitalité à Hercule, il ouvrit pour lui un tonneau de vin. C'était une antique tradition mythologique que Bacchus avait laissé un tonneau au centaure, en lui enjoignant de ne l'ouvrir que lorsqu'il recevrait Hercule. Après quatre générations, Pholos, recevant Hercule à son passage, sp rappela la recommandation de Bacchus. H ouvrit donc le tonneau, et le bouquet de ce vin très-vieux, étant arrivé jusqu'aux centaures qui habitaient le voisinage, les anima d'une sorte de fureur. Ils accoururent donc en foule dans la demeure de Pholos, et se jetèrent violemment sur cette liqueur. Pholos, saisi de frayeur, se cacha. Mais Hercule fondit sur eux avec une valeur merveilleuse ; car il fallait combattre les centaures, dieux par leur mère,
1 L. IV, c. XII.
et joignant à la rapidité du cheval toute la vigueur de leur nature animale et Tintelligence de l'homme. Parmi les centaures, les uns étaient armés de pins déracinés, de rochers énormes; quelques-uns de torches ardentes, et d'autres de haches à abattre les bœufs. Mais Hercule, intrépide, engagea contre eux un combat digne de ses premiers exploits. Les centaures avaient pour auxiliaire leur mère Néphélé. Elle fit tomber une pluie abondante, qui, sans gêner les quadrupèdes, faisait chanceler Hercule sur ses deux pieds ; et pourtant, malgré tous ces avantages des centaures, il les combattit avec une rare valeur ; il en tua le plus grand nombre, et ceux qui échappèrent à ses coups, il les contraignit à prendre la fuite. »
Le récit d'Apollodore \ conforme pour le fond à celui de Diodore, y ajoute quelques particularités : « Hercule, dit-il, allant à la chasse du sanglier d'Erymanthe, reçut Thospitalité dans Fantre du centaure Pholos, fils de Silène et de la nymphe Melia. Celui-ci fit servir des viandes rôties à Hercule, qui les préféra crues; et comme il lui demandait du vin, Pholos lui répondit qu'il craignait d'ouvrir le tonneau, qui appartenait à tous les centaures. 3Iais, sur les instances d'Hercule, il l'ouvrit, et peu après, les centaures, attirés par l'odeur, accoururent à l'antre de Pholos, armés de pierres et de sapins. Les premiers qui osèrent entrer, Anchios et Agrios, furent mis en fuite par Hercule à coups de tisons, et il poursuivit les autres de
ses flèches jusqu'à Malée. De là, ils se réfugièrent au^ près de Chiron, qui, chassé du mont Pélion par les Lapilhes, s'était établi en cet endroit... Hercule, de retour à Pholoé, assista à la mort de Pholos, entouré de beaucoup d'autres centaures. Pholos, en effet, ayant retiré une flèche du cadavre d'un mort, s'étonna de voir quelque chose de si petit tuer des êtres si grands ; mais la flèche , échappée de ses mains, tomba sur son pied, et il mourut aussitôt. Hercule, après avoir enseveli Pholos , alla à la chasse du sanglier d'Erymanthe. »
Théocrite, dans sa septième idylle, suit une tradition un peu différente, du moins pour ce qui concerne Chiron, dont il dit* : «Le vieux Chiron remplit-il d'une liqueur aussi douce la coupe qu'il offrit à Hercule dans l'antre de Pholos? Les autres centaures accourant pour avoir part au breuvage divin, une querelle s'élève entre eux et Hercule, qui en avait sans doute trop bu à leur gré : ce héros les perça tous de ses flèches. «
Un passage de Stésichore, conservé par Athénée *, dit en effet d'Hercule chez Pholos : « Ayant pris une large coupe de la mesure de trois bouteilles, il but avidement le vin que Pholos lui servit après avoir fait le mélange. »
Eustratios ^ dans son commentaire sur la Morale
' V. liO-luO.
- !.. XI, c. xcix, lin (j). i!)9, AH).
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d'Aristote à Nicomaque, cite ces deux vers de la comédie dEpicharme :
AXkk [Jiàv sycbv àvàyxa i^xi'zn. rJj.v'z^. tzo'Joj- Oto|ji.at V ouSslç ' sxojv TOVTipô; où5' aTav sycov.
« Pour moi, c'est par contrainte que je fais tout cola ; mais je pense que cul homme qui agit contre sa volonté n'est coupable, et qu'il n'a pas non plus à redouter le châtiment. »
C'est évidemment le centaure Pholos qui cède ici à la contrainte d'Hercule, en ouvrant le tonneau malgré l'absence des centaures ^
Ce que dit Athénée, qu'Epicharme le premier mit sur la scène un homme ivre, peut parfaitement trouver ici son application. Déjà nous avons vu Hercule en bonnes dispositions, et si de plus les centaures, attirés par l'odeur du vin, se livrent à une orgie terminée par l'ivresse, rien de plus naturel ; c'est ce que parait confirmer ce fragment du poète cyclique Panyasis, qui, dans le troisième chant de son lïéracléïàe *, retraçait une scène de ce banquet. « Mais, dit-il, lors-
* On lit : ctcp-a-. r^'(d; c'i^el;... mais j'ai supprimé «;, que la mesure du vers repousse, oïcaxi se dit également avec ou sans «? ou 5-i.
- Stésichore dans Athénée, 1. XI, c. xcix, p. 499, A : 2rfl(îîx.opo; xb
îrasà <I>oXt!) tm /CsvTaûpw ttotyisicv cxû<p£ic^ Js'îia; ht Ïctw tm oxucpoeiJl;' Xï^ei Vt i-K'. Tcîj Hpa/cXc'ouç-
2'/i'j7Tçsio-; S'a XoLyJjy» S'c'îïa; £u,(j.ETpcv û; TpiXâyjvov, nlîv ÈiTKr/^ou.svo;, -6 pâ Cl Trapîôwî («to'/.c;) y.spocooaç.
' Cité par Athénée, 1. II, p. 36, D.
qu'on franchit la mesure de la troisième coupe, en buvant à lexcès, alors la part de la violence et du dommage devient terrible et accable les hommes de maux. Allons, mon cher, puisque tu as bu avec mesure un breuvage agréable, va trouver ton épouse et appelle tes compagnons ; car je crains qu'après avoir bu la troisième coupe du vin exquis, la violence et l'outrage ne s'emparent de ton cœur et ne causent la mort funeste d'hommes honorables. Va-t'en donc, et cesse de boire plus qu'il ne faut. »
Ce conseil, donné sans doute par le sage Chiron, s'adressait à un des centaures, dont l'ivresse provoqua la querelle et la catastrophe.
Un double témoignage, celui de Pausanias et de Lucien, nous fait connaître que l'aventure d'Hercule chez Pholos était un des sujets fréquemment traités par la peinture et la statuaire. Le premier \ dans la description du temple d'Amyclée en Laconie, mentionne entre autres sculptures le combat d'Hercule contre les centaures chez Pholos, et dans le Banquet ou les Lapitlies de Lucien " on lit : « Alcidamas, ayant pris la coupe, se tut et se coucha par terre à demi ivre, appuyé sur le coude, tenant la coupe de la main droite, tel que les peintres représentent Hercule chez Pholos. »
Nous le retrouvons, en effet, sur plusieurs monuments connus. Sur un vase peint du Musée du Louvre, de style archaïque et dun caractère presque grotesque,
' L. m, c. xvm, 7.
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on voit Hercule, vêtu de la peau de lion et le carquois sur l'épaule, ouvrant le tonneau des centaures; Pholos le suit, portant un arbre dans sa main droite.
Un autre vase peint, de la collection de Tischbein ' , représente Hercule nu, aux prises avec deux centaures, dont il a déjà mis l'un hors de combat; l'autre lui lance un quartier de rocher, en se faisant un bouclier de la peau qui lui sert de vêtement, contre la massue dont le héros va lui assener un coup terrible.
Ces deux peintures sont exactement reproduites dans les planches des Religions de V antiquité l
XEÎPÙN, GHIRON.
Ici se place naturellement le Chiron. C'est à tort que Grysar(p. 268) et Kruseman (p. 124) l'ont rangé
M, 13, etMicali, pi. XV.
2 660, CLXXXIV; 659, CLXXXV. On peut naturellement rapporter à cette comédie le type si remarquable de VHcrcule ivre, dont le Musée des antiques de Parme nous offre le plus beau modèle (petits bronzes). Cette admirable statue, trouvée à Velleia, est restée au Musée de Paris de 1797 à 1815. Un premier moulage en avait été fait .en 1803, les épreuves en sont très- rares aujourd'hui. M. Ernest Dejardin, lors de sa seconde mission en Italie, en 1856, en a fait exécuter un moule qu'il possède. Le petit nombre d'exemplaires qu'il en a fait tirer ne sont pas dans le commerce. On peut encore citer l'Hercule ivre du Museo Borbonico (petits bronzes), très-médiocre, et celui du cabinet impérial des médailles de Paris. — Aristophane, dans une de ses comédies intitulée Apâp-ara yi KsvTaupoç, avait représenté Hercule buvant chez le centaure Pholos.
parmi les ouvrages supposés d'Epicharme.Un premier passage d'Athénée est ainsi conçu' : « Diodore, dans ses Gloses italiques, et Heraclite, au rapport de Pamphilos, disent quelacotyle s'appelle aussi hémine, et il cite Epicharme : « ( Il faut ) boire le double d'eau « tiède , deux hémines. »
Athénée, il est vrai, dans un autre passage*, a écrit : « Ceux qui ont fait des poëmes attribués à Epicharme le savent, et, dans celui qui est intitulé Chiron, il est dit : « Il faut boire le double d'eau tiède, deux hémines. »
Mais Schweighœuser, dans ses Remarques sur Aihé~ néeel dans Y index des auteurs, reconnaît que le Chiron était distingué des Pseudepicharmea. Ahrens {De dialecto dorica, t. II) en admet également Tauthenticité. Or, VAnli-atticisic, dans les Anecdoia deBekker\ attribue sans aucune espèce de doute ce fragment au Chiron d'Epicharme.
Selon Bode ( Histoire de la poésie grecque^ t. III, p. 50), Chiron, le précepteur d'Achille, paraît avoir joué dans la pièce d'Epicharme le rôle d'un ascète pythagoricien dans toute son austérité, et tel que le représentait l'antique épopée qui portait le nom d'Hésiode (Bode, ibid.y t. I, p. 200, 438 et suiv.; voir Schultz, iihein. mus., 1837, p. 000-01-4 ).
Plusieurs poètes atliques prirent par la suite le centaure pour sujet de leurs drames : Phérécrate ou Nicomachos avait fait des comédies intitulées Xeîpwv,
' L. XI, c. LVll, p. 479, A.
'^ L. XIV, c. ux, p. (J58, I).
Chiron ; on a des fragments desXsipwvc^ de Cratinos, et son fils Cratinos le jeune avait fait un Xeipwv.
Amykos, AMYGOS.
Vient ensuite la comédie d'Epicharme qui a pris son titre du roi des Bébryces et de sDn combat contre Pollux. Le sujet est expliqué par Apollodore ' et par Apollonius de Rhodes, au deuxième chant de ses Argonautiqiies ^ Les Argonautes abordent sur la terre des Bébryces, occupée par Amycos, roi cruel, qui forçait tous les étrangers à combattre au pugilat contre lui. ApoUoniosle fait mourir de la main de Pollux, qui avait accepté le combat; et les Bébryces, pour venger leur roi, font une attaque générale contre les Argonautes, qui sont mis en déroute. Mais le scoliaste de ce poète, sur le vers 98 du deuxième chant ^ nous fait connaître qu'Epicharme et Pisandre , poëte épique très-ancien, avaient suivi une autre tradition, d'après laquelle Pollux se serait contenté d'enchaîner Amycos, et il continue ainsi : « Déilochos, dans son premier livre sur le fruit du grenadier, dit qu'il fut vaincu au pugilat par Pollux. » Théocrite, dans sa vingt-deuxième idylle *, a décrit le combat d'Amycos avec Pollux; il ne
1 1, c. IX, 20.
IlcîaavS'p'j'; oaaiv on È'^'/içêv c.ùtÔv i IloAUf^aû/'-ri?. * V. 23-133.
le fait pas tuer, mais seulement terrasser, et le vaincu jure de ne plus faire périr ses hôtes.
Un mot conservé par VAnti-aiiiciste * peut donner quelque indice sur l'origine de la querelle : c'est le mot r,^t.6Yxt.ov, demi-once, monnaie du temps. Les Argonautes abordent sur le rivage des Bébryces, pour se ravitailler et renouveler les provisions nécessaires à leur longue traversée : il leur fallait donc faire le trafic avec les habitants des pays qu'ils traversaient. Dans ce contact obligé, guelque contestation pouvait naturellement s'élever entre les acheteurs et les vendeurs. Voilà l'explication du vers de cette comédie, conservé par le scoliaste de Sophocle [Âjax, v. 722) * : « Amycos, n'insulte pas mon frère aîné. » C'est Pollux qui prend la défense de son frère contre le tyran. Trois personnages devaient donc se trouver à la fois sur la scène , Amycos et les deux frères Castor et Pollux \
Sophocle avait fait un drame satyrique, également intitulé Amycos, dont il reste deux fragments qui s'accordent assez avec les conjectures émises sur la pièce d'Epicharme. L'un est ce vers* : « Des grues, des tor-
' Bckker,, Anccd., p. 98.
^ Ku^âî^é-ai : XctJcfEÎTai, ûêpiî^eTai Otto TvâvTwv. È7rîy^ap(i.oç èv À|aÛ)C(|>*
« Ap.'J/.£, ]J.-ft KÛ^a^é UXl TÔV 77pcffOlJT£pCV àJiXçEOV. ))
* Je crois qu'il faut ainsi rétablir le vers cité par le Grand Etymologue, p. 311, 9, Hésychius et Suidas: «Eu -j». [/.àv SJ' î^•)t£)co(;.ga)TXl xaXwç. » On trouvera une excellente explication de ces mots dans Y Amycos de Théocrite, v. 80, 81.
'* Athénée, 1. IX, C. LXII : nafà Socj/oxXel h Àjaûxo) aarupcxûrépavci, x,ÊXwvai, Y^aùjceç, ù-îvoi, Xa-^oî.
tues, des chouettes, des éperviers, des lièvres. »
Ceci pourrait appartenir à la première partie de la pièce, où les Argonautes viennent à terre pour acheter des provisions, ou bien au festin, après la victoire.
Et un autre passage de quelques mots ^ : « Et il lui meurtrit les mâchoires, » ce qui entrerait nécessairement dans le récit du combat de PoUux contre Amycos.
(Sur une ciste de bronze conservée dans le Collège romain, est représenté le débarquement des Argonautes dans le pays des Bébryces. Voir une notice très-rare du P. Marchi.)
Le sujet est reproduit sur une ciste de bronze, dans le 3Jusée de Kircher (t. I, pi. i-x) . Sur un côté, l'on voit Amycos, attaché à un laurier. Dans les siècles plus récents, les Hémines montraient cet arbre comme le même auquel le navire Argo avait été attaché. Au milieu est Pallas et le Génie de la victoire ; de l'autre côté, avec le navire Argo près du rivage, on voit le héros assis à un festin. On y voit aussi Jason et Silène, lequel parodie, en frappant sur son ventre, l'action d'un des héros qui s'exerce en frappant de son poing, armé du ceste, une outre suspendue à un arbre.
Un miroir italique, également du Musée de Kircher (pi. IX), représente le roi des Bébryces défiant PoUux au combat du ceste. Tous deux sont nus, et leurs bras garnis de courroies. Amycos est assis sur la base d'une colonne; PoUux est debout sur la poupe du
* Athénée, l. 111, C. XLVII : Sioc-^dva? te ^ti p.aX6a)ioùç TÎÔïiai.
navire Argo. Diane, appuyée sur une lance et caractérisée par le croissant, assiste au combat.
Enfin, sur une ciste ronde de la même collection , Pollux a vaincu Amycos, comme le témoigne la figure ailée de la Victoire qui plane au-dessus de la scène; maintenant, il rattache à un arbre ; Minerve assiste à Vexécution. Apollon, couronné de lauriers, les bras ornés de riches bracelets et tenant une lance comme la déesse, est assis près d'elle, et contemple le châtiment du barbare, avec plusieurs Argonautes armés de lances Biplaces à droite et à gauche du groupe principal. Derrière PoUux, on voit le Génie de la mort, figuré à la manière étrusque, le pied posé sur un rocher, dans l'attente de sa proie.
BOtSIPIS, BUSIRIS.
Ici, comme dans Amycos, le sujet est le châtiment infligé à une violation dos droits de l'hospitalité; c'est Hercule qui punit le roi barbare. ApoUodore ' l'explique ainsi : « De la Libye, Hercule passa en Egypte, où régnait Busiris, fils de Neptune et de Lysianassa, fille d'Epaphos. Ce roi, d'après un certain oracle, sacrifiait les étrangers à Jupiter. La famine avait affligé l'Egypte pendant neuf ans; un devin, nommé Thrasios, venu de Cypre, dit qu'elle cesserait si Ion sacrifiait les étrangers ù Jupiter. Busiris, ayant commencé parle devin lui-môrae, continua d'immoler les étran-
' miii., 1. 1, c v, II.
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gers qui arrivaient. Après avoir pris Hercule, il ]^ fit conduire à l'autel ; mais le héros rompit ses liens, tua Busiris, Amphidamas, son fils, etChalbès, son héraut, r»
Le premier rôle appartenait à Hercule. La pièce pouvait se composer de trois parties : son arrivée chez Busiris ; puis les apprêts du sacrifice auquel il est conduit; mais, devant l'autel sur lequel on devait Timmo- 1er, il brise ses chaînes et punit do mort le tyran. Puis, une fois délivré, il célébrait la fête déjà préparée, soit pour le faire tomber dans le piège, soit que le sacrifice fût toujours suivi d'un banquet. Quoi qu il en soit, il ne nous reste de cette pièce qu'un fragment de quatre vers, sur la voracité d'Hercule, matière inépuisable pour les comiques, ainsi qu'Aristophane le leur reproche dans les Guêpes (v. 56-60). Mais, avant les poêles attiques, Cratinus, Antiphane, Ephippus et Mnésimaque, la comMie sicilienne et mégarienne avait souvent traité le même sujet. Voici le passage conservé par Athénée : « D'abord, rien qu'à le voir manger, ce serait à en mourir. Son gosier frémit intérieurement, ses mâchoires se choquent avec fracas, ses dents molaires craquent et les canines grincent, il siffle par les narines et secoue les oreilles \ »
On ne saurait rapporter cette description burlesque à d'autre partie de la pièce qu'au festin qui suivait le sacrifice.
PoUux (1. IX, 45) ne cite du Busiris d'Epicharme
' L. X, p. ill, A. Sur o3cpj-|';, employé au masculin par Epicharme, voir Phryiiich., Eclog., p. (i;j, édit. Lobeck.; Tliom. Magist., v" Aâpj-j'^a, p. 70.
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que le mot poYoù;, employé comme synonyme de ^^tô- 6oli<x, greniers^.
Le Busiris de Cratinos peut bien avoir été imité d^Epicharme.caron sait que Cratès, qui avait été l'acteur de Cratinos, transporta le premier sur la scène attique des sujets traités par le comique syracusain. De plus, le vers du Busiris de Cratinos cité par PoUux (X, 81), se rapporte évidemment aux apprêts du sacrifice.
Euripide avait fait un drame satyrique, intitulé Busiris, également tiré de la même source. Athénée ' cite du Busiris d'Ephippos, poëte de la comédie moyenne, trois vers qui contiennent des fanfaronnades d'Hercule. Il cite encore ^ du Busiris de Mnésimachos, autre poëte de la comédie moyenne, ces paroles d'Hercule: « Car je suis Béotien, peu apte à d'autres choses, mais très-apte à manger. » Des deux fragments du Busiris d'Antiphane, l'un appartient au banquet et l'autre à la cérémonie religieuse. Enfin, Dion Chrysostome \ faisant allusion au même sujet traité par les comiques, dit qu'Hercule, dans sa rencontre avec Busiris, « le renversa par terre et le fit crever comme un sac trop plein. »
Pour les représentations figurées, le Museo Borbonico de Naples conserve un bas-relief oii l'on voit « Busiris, son fils Iphidamas et le héraut Kalbès tués
^ Hcsychios, au mot Ky.î, donne comme tjlose : 6poi aiTixci, ffiToëo- Xwve;, ((ue l'on suppose tiré d'Epicharme. ^ L. X, p. 422, 1).
•' Ibid., p. 417.
<> Or. VllI, p. 280.
par Hercule, qu'ils pensaient immoler, pour expier par la mort d'un étranger la disette qui désolait l'Eg-ypte. >>
Le sujet de Busiris tué par Hercule a été reproduit par Millingen {Peintures de vases grecs, n" 28). Le monarque égyptien est sur son trône, vêtu avec un luxe barbare. Devant lui, Hercule, chargé de liens, est contenu par des esclaves. Déjà s'ouvre la lutte qui doit rendre au héros sa liberté, déjà même il a reçu une blessure; mais, dun puissant effort, il a brisé ses chaînes, il a levé sa massue et va bientôt étendre le tyran à ses pieds. C'est ainsi que l'artiste a su choisir le moment décisif de l'action.
HPAKAHS Énï TON ZQSTHPA, HERCULE A LA CONQUÊTE DU CEINTURON.
La conquête du ceinturon d'Hippolyte, reine des Amazones, était le sujet d'une comédie d'Epicharme, où Hercule jouait encore le premier rôle.
Voici la relation d'Apollodore ^ : « Pour le neuvième de ses travaux. Hercule reçut Tordre d'apporter le ceinturon d'Hippolyte. Celle-ci était reine des Amazones, peuplade redoutable, qui habitait les bords du Thermodon. Elles étaient d'une bravoure éprouvée, et quand, par hasard, elles avaient des enfants, elles élevaient les filles seules et leur écrasaient la mamelle
' BibL, 1. 11, c. V, 9.
droite, qui les aurait gênées pour lancer le javelot, et elles laissaient la mamelle gauche intacte, pour qu'elles pussent nourrir leurs enfants. Or, Hippolyte avait le ceinturon de Mars comme insigne de son autorité suprême sur toutes les Amazones. Hercule fut donc envoyé pour conquérir ce ceinturon, Adraète, la fille d'Eurysthée, désirant le posséder... Hercule aborda au port de Thémiscyre ; Hippolyte vint l'y trouver, et, informée du motif de son voyage, elle promit de lui donner le ceinturon. Mais Junon, ayant pris la figure d'une des Amazones, alla, parmi le peuple, assurer que des étrangers qui étaient survenus enlevaient la reine. Les Amazones s'arment et courent à cheval vers le vaisseau. Hercule, les voyant armées, crut à une trahison, tua Hippolyte, et s'empara du ceinturon. » Diodore de Sicile donne quelques particularités de plus \ « Hercule, ayant reçu l'ordre d'apporter le ceinturon de l'Amazone Hippolyte, fit une expédition contre les Amazones. Il mit à la voile sur la mer appelée par lui Pont-Euxin, et ayant abordé à l'embouchure du fleuve Thermodon, il établit son camp près de la ville de Thémiscyre, dans laquelle était le palais royal des Amazones. Et d'abord il leur demanda le ceinturon qu'il avait mission de rapporter; mais, sur leur refus, il en vint aux mains avec elles. Le reste de l'armée fut rangé en bataille contre la troupe des Grecs, mais les plus vaillantes des Amazones engagèrent contre Hercule lui-même un combat très-opi-
' L. IV, c. XVI.
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iiiâtre... Hercule, après avoir tué les plus illustres deâ Amazones et forcé Id reste à prendre la fuite, détruisit leur nation. Parmi les captives, il donna Antiope à Thésée, et il renvoya libre Mélanippe, en échange du ceinturon quil reçut d'elle. »
Un fragment de Pindare, cité par le scoliaste d'Euripide sur Andro7naqiie (v. 798) \ parle de l'expédition du fils d'Alcmène contre les Amazones à la ceinliiré guerrière (wwo-Tfipaç).
De la comédie d'Epicharme il ne reste que ce fragment de deux vers, conservé par le scoliaste d'Aristophane sur la Paix (v. 73) :
« Un bataillon de pygmées *, composé des canthâreS les plus grands qui, dit-on, habitent l'Etna. »
Ces cauthares ou escarbots de l'Etna, transformés en bataillons de pygmées, ne peuvent être qu'une allusion bouffonne du poëte à des caricatures telles qu'on en Voit dans les peintures d'Hèrculanum, où des pygmées, métamorphosés en Hercule, combattent contre des grues. Dans les planches des Religions dé Vanliquité \ il en a été recueilli deux exemples gtotesques, l'un tiré des Vases peints de Millin (II, 18); l'autre des Vases grecs de Tischbein (II, 7).
Quant au combat même d'Hercule contre Hippolyte,
* où Tltikioz àvTi's'vj u.6yJioi veot^t' l-îXaa'^ocv [A'jf'.ct;* frsÛTOv [i.àv AÀxawà;
" C'est ainsi que l'entend aussi M. Miillach {Fragments des philosophes grecs, i. I, p. 138) : nu-f_aaîo)v -^àp //.-/.«.p;. Mais il ne faut pas passer sous silence que les manuscrits portent 7:-j^ij.o.^/.(ù-n Xo-/,.
3 661, a, CLXXXVIU; et 813, CCXXXVIl.
reine des Amazones, il est représenté sur un vase peint de la collection de Tischbein (II, 18). L'Amazone est à cheval, armée d'un long javelot, et porte le ceinturon autour du corps. Hercule, sans autre vêtement que la peau du lion de Némée, menace son ennemie de sa terrible massue.
Sophocle avait fait un drame satyrique intitulé Zwa-xfipsç, où il semble avoir montré des Satyres déguisés en Amazones. Euripide a rappelé l'ancienne tradition dans plusieurs de ses tragédies. Dans les Héraclides (v. 215-219), lolas dit à Démophon, fils de Thésée : « J'accompagnai ton père dans la navigation entreprise pour la conquête du ceinturon qui fut fatal à tant de personnes ; et ce fut Hercule qui ramena Thésée du ténébreux abîme de Pluton. » — Dans Hercule furieux (v. 408-417), le chœur chante ainsi : « Il s'avance, à travers les flots de l'Euxin, contre les Amazones, montées sur de fiers coursiers, près du lac Mœotis, qui reçoit plusieurs fleuves dans son sein. Quelle troupe guerrière sortit de la Grèce à la suite de ce héros chéri, lorsqu'il ravit la robe tissue d'or de la fille de Mars, et que le fatal ceinturon devint le prix de la conquête? La Grèce reçut les nobles dépouilles de cette reine barbare, et Mycènes les conserve encore. » Enfin, le jeune Ion (v. 1143-1115] « attache à la toiture du temple la dépouille des Amazones, offrande du fils de Jupiter apportée au Dieu de Delphes par Hercule. »
nippA H npoMA0Efs, pyrrha ou prométhée.
Ce double titre est justifié, en ce que Pyrrha, fille d'Epiméthée et de Pandore, épouse Deucalion, fils de Prométhée, qui régnait sur le pays de Phthie. — Sur les six fragments qui restent de la comédie d'Epicharme, trois se rapportent à la célébration des noces et au festin qui en était l'accompagnement obligé. Pour le reste de l'action, Jupiter \ ayant résolu de faire périr la race d'airain, Deucalion, par le conseil de Prométhée, fabrique une arche, et, après y avoir rassemblé tout ce qui était nécessaire à la vie, il y entre avec Pyrrha. Bientôt Jupiter fait tomber des torrents de pluie, qui couvrent de leurs eaux la plus grande partie de la Grèce, en sorte que tous les hommes périrent, à l'exception de quelques-uns, qui s'étaient réfugiés sur les plus hautes montagnes. Deucalion, porté dans son arche sur la mer pendant neuf jours et autant de nuits, aborde sur le Parnasse, et là, les pluies ayant cessé, il descend à terre et sacrifie à Jupiter Sauveur. Ce dieu envoie vers lui Mercure et lui permet de demander ce qu'il voulait. Deucalion demande la renaissance des hommes. Alors, par l'ordre de Jupiter, il prit des pierres, qu'il lança par-dessus sa tête; celles qu'il jetait devinrent des hommes, et celles que lançait Pyrrha devinrent des femmes. De là,
* Apollodore, BibL, l. l,c. vu, 2-6.
les peuples furent appelés ).aol, de Aà^tç, pierre. C'est donc à Epicharme que remonte ce mot : Xaà; àr.h twv
Xatôv.
Pindare s'accorde avec la tradition d'Apollodore, quand* il dit, dans sa neuvième Olympique ^ : « Consacte ta voix à la ville de Protogénie, où, par la volonté de Jupiter à la foudre impétueuse, Pyrrha et Deucalion, descendus du Parnasse, eurent pour descendants des peuples nés de pierres, qu'on appela )^ao'l *. » — Protogénie, nom de la fille deDeucalion et de Pyrrha, est ici la ville d'Oponte, fondée par eux quand ils descendirent du Parnasse, après le déluge.
Cette pièce était donc le travestissement des traditions mythologiques sur la création de Ihomme et sur le déluge. Prométhée, après avoir créé les hommes du limon de la terre, leur avait donné le feu dérobé par lui au soleil. En possession de l'élément céleste, les hommes ne pensent plus qu'à l'appliquer à lart de la cuisine. La table sactée, p-yU, sur laquelle on mettait les viandes coupées pour les sacriflces, est transformée par eux en table à manger, chargée de coupes. Bientôt leur vie est livrée au désordre, et ils tombent dans tous les excès. Cette misérable condition des hommes est indiquée par un vers comique '\'
- Lescoliastc, sur le vers 68 de cette Olympique, cite Pautorité
d'Epi charme : Kal ô aèv ÈTT(-/apac; iiTO Twv XîOwv Xacù; tcÙ; o/,).&u; çioalv
àveu-âdO*!. (Voir aussi Vœlcker, Mylholoçiic des lapelisthen GcscMechlts^ p. i7.)
•' Elyin. M. 2TaTf,p£;, ù y^petoaTaf oiov « IloXXcl aTaTxpe; , àiTC^0T-np6; cù^' àv èti;. » E7TÎ/_app.o; np&[An6£Ï.
« Beaucoup de débiteurs, et pas un seul payeur. » C'est-à-dire que tous sont criblés de dettes, et personne ne paye ce qu'il a emprunté. Ces paroles font allusion au grand nombre des coupables, appelés aussi proverbialement débiteurs. Jupiter, résolu à les punir, projette donc l'anéantissement de la race entière. C'est alors que Prométhée accourt leur offrir le moyen qui doit les sauver. Ici se placent les paroles conservées par V Etymologique * : « Je cherche Pyrrha et Deucalion. »
Les deux époux se réfugient dans l'arche préparée par les conseils de Prométhée, pour devenir plus tard la souche d'un nouveau genre humain, formé, non plus du limon de la terre, mais d'une matière plus dure, la pierre.
Un dernier mot, conservé par VAnti-atticiste^, indique la prière que le couple adresse, et le sacrifice qu'il offre à Jupiter, après avoir été sauvé du déluge. Après le châtiment du crime et de la corruption, vient la récompense réservée à la vertu et à la piété.
SKÎPQN, SKIRON.
C'est Skiron le Mégarien, qui, selon Pausanias % précipitait les étrangers du haut des rochers dans la
' Elym. M . Mci -^àp >ixt pLÛaai, xi s'fl""' ÈTziy/J.ou.i^ 6 îctoawo';- Ilûppav ■^î jj.à) -/.T.': As'j/.aAttova.
* Anecd. Bekk.^ 1, p. 90, 3 : Asou-efta, àv-i toû 5'cr,6n(J0(As9a. ' L. 1, c. m, 1 ; c. xliy, 6.
mer, où ils étaient la proie des tortues de mer, jusqu'à ce que Thésée lui eût fait subir le même traitement. Ses ossements furent transformés en rochers, mentionnés par Euripide et par Ovide sous le nom de roches Skironides. Dans VHippohjte (v. 979, 980), aux imprécations de Thésée contre son fils : « Les rochers que la mer vit naître des ossements de Skiron ne témoignent plus que je suis le fléau des méchants; » et plus loin (v. 1208) : « Une vague qui dérobe à mes yeux le rivage de Skiron. » Dans les Héraclides (v. 859, 860) : « Le vaillant lolas atteint le char d'Eurysthée vers les rochers de Skiron. » Euripide avait fait de plus un drame satyrique, intitulé Skiron, où il paraît avoir imité Epicharme.
Voici ce que rapporte Plutarque ( Vie de Thésée, c. x)[:':« Thésée fit périr Skiron, sur les confins de Mégare, en le précipitant d'un rocher dans la mer. Suivant l'opinion la plus générale, ce brigand pillait les étrangers; selon d'autres, cet homme impudent et superbe leur présentait ses pieds et les forçait de les lui laver, et pendant qu'ils faisaient ce service, il les jetait d'un coup de talon dans la mer. Les historiens de Mégare combattent cette tradition, et, faisant la guerre, selon l'expression de Simonide, à la longue autorité du temps, ils disent que Skiron ne fut ni un brigand ni un scélérat, mais, au contraire, le destructeur dos méchants et lami des hommes justes et honnêtes. La vertu de Pelée et de Télamon, ajoutentils, n'est ignorée de personne. Or, Skiron fut gendre de Pelée et de Télamon. Est-il vraisemblable que les
personnages les plus vertueux se soient alliés âu plus méchant des hommes, qu'ils aient voulu lui donner et recevoir de lui ce que les mortels ont de plus cher et de plus précieux? Ces mêmes historiens disent encore que Thésée ne tua pas Skiron lors de son premier voyage à Athènes, mais longtemps après, lorsqu'il s'empara d'Eleusis, occupée alors par les Mégariens, et qu'il en chassa Dioclès qui y commandait. »
Un fragment de la comédie d'Epicharme a été conservé dans les scolies d'Aristophane sur la Paix (v. 184), à Toccasion de ces mots de Mercure, qui appelle Trygée : « 0 le plus scélérat des scélérats! » — « En réalité, dit le scoliaste,. ce mot a son origine dans le Skiron d'Epicharme, où il fait demander à la corbeille : Quelle est ta mère? et elle répond : SaxU, l'esclave chargé du service intérieur. — Quel est ton père? — Sax-lç. — Quel est ton frère ? — 2axU. »
Les monuments antiques ont plus d'une fois reproduit ce sujet. Nous lisons dans Pausanias (1. 1, c. m, 1) : « Près du portique royal d'Athènes, entre autres statues, on voit celle de Thésée précipitant Skiron dans la mer. »
Le combat du héros contre Skiron est représenté sur les métopes subsistants du temple de" Thésée (voir Stuart, Antiq. of Athen., t. III, c. l, pi. XII, 7-10, et XIII, 11-14). — Au Museo Borbonico (salle 5, n" 540, tav. 6, n° 8), sur un vase publié par Passari (no 248), l'on voit Thésée précipitant le géant Skiron d'un rocher. Minerve protectrice assiste à la scène \
* Bœttiger, Vasengemœlde, II, p. 47,
sa)îrs, LE SPHINX.
Cette pièce peut être considérée comme une parodie du Sphinx dEschyle, qui faisait partie dune trilogie tliébaine, avec Laios et OEdipe. Cet OEdipe lui-même, dont l'histoire lamentable ne semblait pas de nature à pouvoir jamais être prise du côté comique, paraît avoir été parodié par Epicharme. C'est d'abord l'énigme, oii Ton voit l'homme marchant tour à tour sur quatre pieds, puis sur trois, puis sur deux, qui a fourni au poëte une donnée plaisante. Athénée (1. II, p. 49, C) a conservé un fragment de dialogue : « A. Qu'est-ce donc que ceci? — B. Assurément, c'est un trépied. — A. Pourquoi donc a-t-il quatre pieds? Ce n'est pas un trépied, mais c'est, je pense, un quadrupède. — B. Mais on l'appelle un trépied. — • ^. Et pourtant il a quatre pieds. Serais-tu donc OEdipe, toi qui ne sais pas deviner les énigmes? ^
Il ne s'agit plus ici de l'énigme proposée par le sphinx à OEdipe ; mais celui-ci, tout en buvant, s'entretient, avec un autre bouffon, de certaines tables appelées trépieds, quoiqu'elles eussent réellement quatre pieds. Ce qui indique qu'ils sont occupés à boire, c'est que ces trépieds s'apportaient d'ordinaire aux convives dans les banquets. Nous lisons, en effet, dans Athénée (1. II, c. xxxii, p. 69) : « L'ingénieux Xé-
nophon dit, au septième livre de VExpédition des Dix mille ^ : « On apporta des trépieds à tous les convives; « ils étaient au nombre de vingt, chargés de viandes « coupées ; » et il continue : « C'était surtout devant « les étrangers que Ion servait ces tables. »
L'OEdipe dEpicharme n'est donc plus, on le voit, cet homme à l'esprit pénétrant, que sa sagacité avait élevé au trône, et dont les infortunes sans égales nous touchent si profondément chez les tragiques. Du reste, ce genre de plaisanterie convenait à lesprit subtil des Grecs, qui ont toujours donné aux énigmes une assez large part dans leurs jeux de société. Aristophane luimême a imité ce jeu de mots dans un passage des Telmessiens ^ cité par Athénée à la suite du fragment d'Epicharme. « A. Apporte-nous une table à trois pieds, mais qu'elle n'en ait pas quatre. — B. Et où donc prendrais-je une table à trois pieds ? »
On a encore deux fragments, qu'il est assez difficile de rattacher à l'action. L'un est cité par Athénée (1. III, c. X, p. 76, C), où on lit : « Euripide mentionne les figues sauvages dans le Skiron, ainsi qu'Epicharme dans le Sphinx : « Mais cela ne ressemble pas le moins «du monde à des figues sauvages. » L'autre se trouve dans Etienne de Byzance, au mot Xt-x^v/j : « Epicharme, dans le Sphinx : « Et que l'on me joue l'air de flûte « de la Déesse à la courte tunique. » Athénée nous apprend (1. XIY, p. 629, E) quil y avait chez les Syra-
i cm, 21.
^ Fragin. 2, éclit. F, Didot.
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cusains une danse et un chant accompagné de la flûte, en l'honneur de Diane X!.TcovLa, à la courte tunique.
BAKXAI, les BACCHANTES; AIÔNTSOI, LES BAGGHUS.
On peut conjecturer que ces deux comédies offraient un travestissement de la fable de Penthée, d'où Euripide a tiré une tragédie si pathétique. Eschyle avait traité ce sujet dans une tétralogie dont les parties étaient les Edones, peuple de la Thrace ; les Bassarides, ou Bacchantes ; les Néanisques, ou jeunes gens, et Lycurgue, drame satyrique, et dans une trilogie composée de Sémélé, Penthée et les Cardeuses. Il y a donc lieu de supposer qu'Epicharme n'avait pas épargné les parodies dans ses deux ouvrages. Sans doute, il y avait quelque orgie où la verve bouffonne du poète pouvait s'égayer. Cependant, les deux ou trois fragments conservés ne donnent aucune indication précise sur le sujet.
Athénée ne cite de la première pièce qu'un court passage \ où il est question de pain enveloppé dans du gras-double. Le grammairien anonyme des Anecdota de Bekker donne un seul vers * : « L'éclat fait aussi ressortir la chaîne. »
* \j. m, C. LXVIII, p. 100, F. : Ka't tÔv âprov ÈTTExâXmjia; ètïiwXoci).
* 1, p. 364, 23 : 2y,|Aaîvti ^è xal tt.v Tre'Jnv -h aï^XiQ.
Des Bacchus, on ne connaît que le titre et un trèscourt fragment ainsi conçu: « Une marmite faisait bouillir des lentilles. » Il se trouve dans Athénée ^ et dans Hérodien ^ : X-j^pa Se cpaxéaç viti/eTo.
Magnés, Ecphantidès et Cratès, poètes de la comédie ancienne, avaient fait des pièces intitulées du nom de Bacchus; Lysippos et Dioclès, également de la comédie ancienne, et Antiphane, de la moyenne, des Bacchantes.
ÀAKTQN, ALGYONE.
On sait qu'Alcyone et son époux Céyx, roi des Trachiniens, s'enorgueillirent de leur prospérité et eurent l'étrange fantaisie de se faire appeler Jupiter et Junon. Un jour que Céyx était sur mer, Jupiter le fit périr avec son vaisseau. L'Alcyone d'Epicharme reproduisait sans doute la touchante histoire des deux époux et leur métamorphose, et probablement aussi un reflet des idées pythagoriciennes sur la puissance divine, qui se retrouvent même dans le dialogue de Lucien intitulé Alcyon.
Il me reste à parler des comédies d'Epicharme qui traitaient des fables homériques comprenant : les Troyens, Philoctète, Ulysse transfuge, le Cyclope^ les Sirènes et le Naufrage d' Ulysse.
* L. IV, c. XLVii, p. 138, C.
'^ n. acv. >.=ï., p. 6, 22.
Par malheur, les débris conservés de ces comédies jettent trop peu de lumière sur les sujets pour permettre de les reconstruire. Pour les Troyens, par exemple, le premier est un proverbe conservé dans le recueil de Zenobios \ et ainsi conçu : « De toute espèce de bois on peut faire un carcan et un dieu ; » c'est-àdire qu'un même père peut avoir deux fils de difTérents caractères, l'un bon, l'autre méchant. Ici, le proverbe s'applique parfaitement aux deux fils de Priam, Hector et Paris.
Un second vers, qui se trouve dans Macrobe *, nous montre « le puissant Jupiter résidant sur la cime du Gargare couvert de neiges. » Or, le Gargare est un nom du mont Ida, et il est assez probable que le poète avait parodié la scène de l'Iliade où, sur cette même montagne, le roi des Dieux, séduit par les artiflces de Junon, s'endort entre ses bras et laisse battre outrageusement Hector et ses chers Troyens. — Enfin, le roi Priam, accablé de vieillesse, est appelé Priamillydnon, diminutif comique, dit le grammairien" qui cite ce mot.
<Ï)1AQKTHTAS, PHILOGTÈTE.
Tout en admettant que le poète, dans sa comédie de Philoctèie, ait bien pu travestir la tragédie d"Es-
I Piov., IV, 5.
* Saturn., 1. V, c, xx.
' Cramer, Aiiecd. Oxon., 1, l\, p. 27.^: r(vsTai xai Ù7;oxopioTixà ^là •jeXàcv, w; tô jrap' É7tixàp(A(.) nfta|jitXXûJpicv.
chyle et les plaintes arrachées au héros par les douleurs cuisantes de sa blessure et par les ennuis de l'exil, rien n'autorise Grysar * à prétendre qu'Epicharme ait fait de Philoctète un vaurien vorace qui ne pensait qu'à manger et à boire. Il est vrai qu'il est affamé, car nous apprenons qu'il ne lui reste à manger que deux gousses d'ail et deux ciboules^ , ce qui doit le rendre plus traitable aux propositions d'Ulysse ; mais il n'a ^ ni cruche ni baril pour recevoir le vin qu'on lui offre. Aussi dit-il encore*: « Il n'y a pas de dithyrambe possible quand on ne boit que de l'eau. »
Strattis, poëte de la comédie ancienne, et Antiphane, poëte de la comédie moyenne, avaient fait l'un et l'autre un Philoctète, qui paraît avoir été conçu dans le même esprit. Dans le premier, il était question d'un régal de poissons, de pagres et d'anguilles de Copais.
ÔArSSEfs ATTÔMOAOS, ULYSSE TRANSFUGE.
Sur Y Ulysse transfuge, nous avons des indications
' De Doriensium comœdia.
^ Athénée, 1. IX, p. 37J , F : Èv S'a <>/4opo5'« ^ûo j^al -^aOu/Aî^e; S^ûo. M. Meineke trouve dans ces mots le trimètre élégant que voici :
Êv S'a (i/ccpo^iov wL'. 8{)(ù •^aGuXX'.^s;. s Pollux, 1. X, 71 :
Oût' i'i y.àS'tj) SrXv.u.y.'i cGt' èv àfAOopsï.
Mais ce vers pèche contre la mesure, S'yiXoîu.scv ayant la dernière longue . Peut-être faut-il corriger H'koi àv, en prose (îouXot' âv,
* Athénée, 1. XIV, p. 628, B : Où/, san ^t66f)«.jj.êo; ô»x' "^<^? '^'?î-
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plus précises. Le sujet est tiré du quatrième chant de Y Odyssée^, où Hélène s'exprime ainsi : « Je ne saurais raconter tous les combats qu'a soutenus Ulysse à l'âme patiente, mais seulement ce que fit et souffrit ce vaillant guerrier chez les Troyens Après s'être défiguré lui-même de coups ignominieux, il couvre ses épaules de vils haillons, et, semblable à un esclave, il entre dans la ville d'hommes ennemis; déguisant sa personne sous des traits étrangers, il prend l'extérieur d'un mendiant, lui qui s'était montré tout autre auprès des vaisseaux des Grecs. C'est sous un tel costume qu'il pénètre dans la ville des Troyens. »
En la parcourant pour examiner l'état des remparts, de la citadelle et ses moyens de défense, il répond à ceux qui l'interrogent qu'il est à la recherche d'un jeune porc éiçaré* : « Gardant, dit-il, un cochon de lait des voisins, destiné au sacrifice des fêtes d'Eleusis, j'ai eu le malheur de le perdre, bien malgré moi; et pourtant on m'accuse de courir les piqueniques, et d'avoir vendu le cochon de lait. »
C'est dans ces courses qu'Ulysse rencontre Hélène, qui le reconnaît aussitôt; après avoir nir d'abord qu'il soit Ulysse, il finit par en convenir et fait confidence à Hélène de ses desseins. A cet entretien appartient un second fragment conservé par Stobée ' : « La discrétion a des charmes, ô femme, et elle est voisine de la chasteté. »
' Odyssée, IV, v. 242-258.
* Atli(iné(!, 1. IX, c. XVII, p. .ni. E,
^ /'Yori/., LVni, 7.
Alors Hélène recueille Ulysse dans sa demeure et l'admet à sa table. Ici se place un autre passage donné par Athénée': «La tranche de poisson était trèsmangeable, comme du thon mariné. »
Ulysse révèle à Hélène la ruse par laquelle il projette de s'emparer de Troie. On trouve dans YAntiatticiste ^ quelques traits qui semblent se rapporter à ce plan de surprise. Les mots embuscade et pieds nus conviennent, en effet, au rôle d'espion que jouait Ulysse. H se déguise encore pour s'évader; c'est ce qu'indiquent quelques mots de la pièce conservés par Orion le Thébain ^ : « De plus, il peint son visage de quelque couleur. »
Proclus, qui, dans sa Chrestomathia, a extrait de la
petite Iliade\e récit de cette aventure, le termine ainsi :
« l\ combine son plan sur la manière' de prendre la
ville, et après avoir tué quelques Troyens, il s'enfuit
vers les vaisseaux des Grecs. »
ÔArSSETS NATArÔS, ULYSSE NAUFRAGÉ.
Nous avons mentionné ailleurs, dans le Mémoire sur Epicharme philosophe et moraliste, Ulysse naufragé, à l'occasion des entretiens philosophiques du héros avec le porcher Eumée. Le lieu de la scène était dans l'île
* Bekk. Anecd., 1, p. 95, 27 : ÈvE^pcia àvtl r&ii Èvc'Jpa. Ibid. (p. 82,
16): ÀvjTTO^ïTo;* È7:'-/_ap(io; vi O^ucyj-I. ' Elym.,]). 139.
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d'Ithaque. Le mot opO^ai, cité par Pollux* comme tiré de cette comédie, et qui désigne la partie inférieure du mât, devait appartenir au récit du naufrage.
Ulysse, dans son dénûment et pressé par la faim, se dirigeait vers la demeure de son serviteur Eumée. Dans cette partie de la pièce, qui se passait à la campagne, le poëte, selon Athénée S faisait mention de Diomos, berger sicilien, inventeur du Boukoliasme, chant pastoral par lequel les bergers rappelaient leurs troupeaux, et très-aimé dans cette île.
KtKAQ^, LE GYGLOPE.
Le Cyclope et son amour pour Galatée étaient trèspopalaires chez les Siciliens. Mais les trois fragments que nous avons de la comédie d'Epicharme indiquent suffisamment qu'il s'agissait ici de l'aventure d'Ulysse chez Polyphème, au neuvième chant de VOdijssée, oh Euripide a pris la matière de son drame satyrique. Athénée^ nous apprend que, dans cet ouvrage, Epicharme avait fait une parodie d'Homère, liberté qu'il avait déjà prise dans ses deux Ulysses. Il y peignait la voracité du Cyclope, qui s'écrie : « Les tripes sont un mets délicieux, par Jupiter ! ainsi que le jambon ; » et lorsqu'Ulysse lui offre un vin généreux, il répond
* L. XIV, r. X, p. 619, B.
> L. XV, p. 698, C.
avec joie * : « Allons, verse dans la coupe! » Un personnage disait encore ^ : « Par Neptune, il est beaucoup plus creux qu'un mortier.» C'est du ventre du Cyclope qu'il parle ainsi.
SEIPËiNES, LES SIRÈNES.
n est probable que le poëte avait mis sur la scène les Sirènes mêmes de VOdyssée, qui, selon la généalogie donnée par Hygin ^ étaient filles du fleuve Acheloos et de la muse Melpomène. Mais il a parodié la tradition homérique d'une manière bouffonne, à en juger d'après le fragment de huit vers transmis par Athénée*. Les Sirènes veulent toujours séduire et attirer le héros errant sur les mers, mais ce n'est plus par le charme de leurs accents qu'elles tentent de le captiver, c'est par l'appât d'une bonne cuisine; elles lui ofl'rent des poissons recherchés, des cochons de lait rôtis et un vin délicieux, transformation analogue à celle que déjà le poëte a fait subir aux Muses. A quoi Ulysse répond par des lamentations désespérées. Car, comme dans VOdyssée, il avait pris la précaution de se faire attacher au mât pour être sûr de ne pas céder à leur appel. Mais il ne s'était pas bouché les
» Athénée, l. XI, p. 498, E.
* Herodian., n. (acv. Xe'^., p, 10 : Nat tov nonJàv, xotXoTiooç ÔXjAC'j troÀû.
» Fab. CXLL
* L. Vil, p. 277, F.
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oreilles avec de la cire, ainsi qu'il avait fait à ses compagnons, et la séduction agit sur lui dans toute sa puissance. Il exhale donc des plaintes bouffonnes sur le malheur de manquer une table si bien servie. C'est un dialogue. Les Sirènes d'abord : « Le matin, au lever même de Faurore, nous avons fait griller des aphyes (ou loches) bien dodues, rôtir des cochons de lait et des polypes, et par -dessus nous bûmes un vin délicieux. — Ulysse. Hélas ! infortuné, trois fois elle m'appelle pour me promettre des choses merveilleuses! Ah, quels malheurs! — La Sirène. Il y a aussi des mulets et deux thons bien gras, coupés en deux* et autant de ramiers, et des scorpions et des grondins excellents que nous apprêtons tous, et, après les avoir fait cuire et assaisonnés, nous les croquons. »
Le scoliaste d'Homère sur le premier vers du dixneuvième chant de VIliade, donne un fragment d'Epicharme * qui appartient aussi à cette pièce : « 0 Diane, vénérée des Cretois, liabiles archers, et vous, peuples guerriers, écoutez les Sirènes. »
Théopompe et Nicoplion , poètes de la vieille comédie attique, avaient fait aussi des Sirènes. Le premier compare leur chant aux airs d'une joueuse de flûte appelée Charixène. Il parle aussi des thons blancs de la mer de Sicile. — La pièce de Nicophon
' Lf iiiamiscrit de Saint-Marc à Vonisc porte (JiaT£Tp.ap.tvai, qui est la ){■(■( m v(''iital)le, au lieu de ^laTêTa-Yiiévat.
'' Apre}/,'. KfïiTaMv iTOTvia TC^ocpo'pojv,
\9.o\ T0^C/_ÎT(OVeç, ijCCÛETE SetpYivàwv.
n'avait pas été représentée, au dire d'Athénée S II y peignait l'asile des Sirènes comme un pays de cocagne, où il neige de la farine, il pleut de la purée, il tombe des pains tout cuits, et où des ruisseaux de jus roulent des viandes dans les rues. — On voit, par ces rapprochements, que le genre de parodie n'avait pas changé depuis Epicharme.
Les recherches et les efforts tentés ici pour retrouver les sujets d'un certain nombre de comédies mythologiques d'Epicharme, et en reconstruire quelques débris, au moyen de fragments épars, en les rapprochant de certains monuments de la peinture et de la sculpture antiques, peuvent être considérés du moins, à défaut d'autre mérite, comme un nouveau témoignage du rôle important que l'archéologie a pris de nos jours dans l'étude sérieuse et approfondie des littératures anciennes.
Dans la suite de ce travail, j'examinerai la seconde classe des comédies d'Epicharme, qui ont pour objet la peinture des mœurs et des caractères, et où le poète de Syracuse a devancé les auteurs de la comédie nouvelle, comme dans ses pièces mythologiques il avait donné le modèle de la comédie moyenne.
» L. VI, p. 270, A.
TROISIÈME MÉMOIRE
Outre ses comédies mythologiques, Epicharme avait aussi composé des comédies de mœurs et de caractère où il représentait les travers et les ridicules de son temps. C'étaient les mœurs syracusaines et siciliennes que sa verve railleuse mettait sur la scène. Ici encore on voit qu'il avait devancé la comédie nouvelle des Athéniens, comme dans ses parodies mythologiques il avait donné le modèle de la comédie moyenne.
Nous avons dit précédemment qu'il n avait pas traité la comédie politique, et la raison en est facile à comprendre. Sous le gouvernement absolu de Gélon et d'Hiéron, la muse comique ne pouvait se livrer à la licence dont elle avait le privilège au sein de la démocratie athénienne. Ainsi Aristophane met en scène les hommes politiques; il prend ceux mêmes qui gouvernent pour but de ses traits les plus mordants et les poursuit avec un acharnement implacable. Epi-
charme a bien pu toucher, en passant, des faits relatifs aux personnes, mais jamais en faire le sujet particulier de ses pièces. Il a même parfois traité des faits publics de l'histoire contemporaine; on peut en citer trois exemples dans les comédies intitulées : nipaat, les Perses, ÀpTcayai, les Rapines, Éopxà xal Nâo-o»-, la Fête et les Iles.
nEPSAI, LES PERSES.
Il est naturel de conjecturer que le sujet de cette pièce se rattachait aux invasions encore récentes des Perses dans la Grèce. Le poète y trouvait l'occasion de produire sur la scène et de tourner en ridicule les mœurs étrangères et la mollesse voluptueuse de ces peuples orientaux, avec lesquels la guerre avait mis les Hellènes en contact, et qui, après les avoir terrifiés de leurs armées innombrables, humiliés à leur tour par les défaites redoublées de Marathon, de Salamine, de Platée et de Mycale,. avaient dû fournir aux poètes comiques une ample matière de railleries et de caricatures. L'esprit national des Grecs, exalté par ces glorieuses victoires, avait pris en dédain le nom des Perses et tout ce qui venait d'eux. Les comiques durent mettre à profit cette disposition de leur public et ne pas épargner la moquerie à leurs ennemis vaincus.
Un de nos archéologues les plus habiles , dont l'Académie des inscriptions et belles-lettres déplore
la perte récente, M. Ch. Lenormant, parlant du magnifique Vase de Darius appartenant au Museo Borbonico, étudié et décrit parMM.Welcker.Minervini etGerhardt, et qui représente les provinces de l'empire persique personnifiées et le conseil de Darius, s'était demandé s'il n'était pas possible d'en rattacher le sujet à la comédie des Perses d'Epicliarme. Quelque ingénieuse que soit cette conjecture, un examen attentif de cette représentation à la fois historique et allégorique y découvrira plutôt un précieux commentaire d'Hérodote que la réminiscence d'une représentation théâtrale-
On peut, avec beaucoup plus de vraisemblance, rapporter aux Perses dEpicharme un fragment de Ménandre, qui a donné lieu à de fausses interprétations touchant la doctrine du poète sicilien sur la Divinité. On lit, dans le dixième fragment des pièces de Ménandre, dont le titre est inconnu (édit. F. Didot) ' : « Epicharme désigne comme des Dieux les vents, l'eau, la terre, le soleil, le feu et les astres. »
Il y a évidemment ici une méprise, assez fréquente d'ailleurs, qui consiste à attribuer au poëte dramatique les opinions qu'il prête à ses personnages. Mais nous avons établi, par des témoignages irrécusables, qu'Epicharme concevait la Divinité comme un être purement spirituel, et comme la source première de toutes nos idées. Dans l'ouvrage auquel Ménandre fait allusion, et qui doit être les Perses, sans doute le poëte
O pLSv Èiïtj^apfAûç Toù; ôeoù; sivai Xs-yei
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avait reproduit les opinions des théologiens de cette nation, qui, en effet, selon les termes à peu près iden-^ tiques d'Hérodote (1. 1, c. cxxxi)^ « adorait le soleil, la lune, la terre, le feu, Teau et les vents, » croyance que, très-probablement, le poëte raillait dans sa comédie. Pour justifier l'orthodoxie spiritualiste dEpicharme, il n'est donc pas besoin d'expliquer le passage de Ménandre, comme si l'auteur critiqué par lui n'avait vu dans les corps célestes, dans l'eau, le feu et les vents, que des représentations symboliques de la Divinité. Tous ces noms sont pris ici dans leur sens propre.
D'un autre côté, si l'on se rappelle qu'Eschyle avait fait représenter sur le théâtre d'Athènes sa tragédie des Perses, l'an 473, olymp. 70, 4, sous l'archonte Ménon, selon le scoliaste des Grenouilles (v. 1028), qui cite le témoignage d'Eratosthène dans le troisième livre de son Traité sur la comédie; que, quatre ans plus tard, c'est-à-dire en 409, olymp. 77, 4, après sa défaite dramatique par le jeune Sophocle, il se retira en Sicile, et là, à la demande du roi Hiéron, il fit reparaître cette même tragédie sur le théâtre de Syracuse ^ il devient très-probable qu'Epicharme, dans sa comédie des Perses, avait parodié l'ouvrage d'Eschyle. Cette conjecture est d autant plus vraisemblable que le scoliaste des Euménides, sur le vers 029, remarque qu'Epicharme avait raillé l'emploi fréquent fait par
* 0ÛOUOI S'a T,Xt(o Te xal ffeXT.vri, xat "ffi, xat Tvupl, kxi ôSaTi, xal àvEaciat. " risf oai ÛTvb AïoyjjÂou ScSt^(x/_6ai èv 2iioaKCÛ(Tati;, OTrwS'âaavTG; U'ptovc;, û;
Eschyle du mot xt-p-a^cpslv, honorer \ qui se retrouve, en effet, dànsY Agamemnon (v. 922), et trois fois dans /es Euménides (v. 15, ô26, 807). Or, cette dernière tragédie est précisément celle dont le mauvais succès avait décidé Eschyle à quitter Athènes.
Voici , du reste , les rares fragments de la comédie d'Epicharme conservés par les anciens. PoUux (1. IX, 92) ^ : « L'usage du vulgaire est d'employer les mots Tov xcLky.QV, monnaie de cuivre, pour t6 àpyjp'.ov, l'argent. Ainsi, il napas de cuivre et je dois du cuivre (c'est-à-dire de l argent). On en voit un exemple dans les Perses d'Epicharme : -/puo-ov xal yaXxov o,p£i>vwv, devant de l'or et du cuivre (pour de l'argent). »
Le Grand Etymologique, au mot À<7xw)vtà(^£t,v^ a conservé des Perses d'Epicharme le mot (7xw).oêaT'Z£!.v, qui signifie marcher sur des échasses ou sur des béquilles.
' 2uvg"/_è?Tb ovo[j.a — ap' Aîay^ûXto, ^t' Ô otcw— tsi aÙTov ô E-îx*?[*o?- ^ È 8ï Tûv îîo>,).ûv MÙ îJiwTÛv 7,fTiai; tÔv j^ayjcbv ~o àppp'.ov Xs-jfsi- siov « eux îyjii y^aîjcbv, » /-al « dtpe'.Xw x^aA/.bv. » E'tsr,Tat Je tgûtc èv E7ïi7_âpu.ou HescJai?' « Xpuacv xai y^aS/xv) ôgsiawv » tcw: Jà )ca.t ■rcaîà toTc Àtti/.oT;, oari;
* p. 15o, 35: ÀTOwXtâî^eiv èotI tô toTaoôai ècp' âvb; 7;o5bc s(paXXb(i.£vov, ^ aTepoûiAEVov Twv i^a-à cpûaiv eïpYjTai Trapà rb ocwXov, o èan axoXoira, tw svi TTcS'î â)j,£a6af aTvb -ûv TraTcûvTwv cnco'XcTïa v.al y^w/.euovTwv o-ep Eîrî^apfio; Iv toi; népcaiç (nowXoêa-îÇew oïioÎv.
(Voir Philemo Grammaticus, p. 276, édit. Osann.)
Les ÀrawXta, étaient une fête de Bacchus particulière à TAttique, dans laquelle on chantait et Ton dansait à cloche-pied sur une outre pleine de vin et graissée d'huile pour la rendre glissante. Le vainqueur recevait pour prix l'outre remplie de vin. (Voir scol. sur le Plulus, V. 1130 ; PoUux, l. IX, 121 ; Hesychius, au mot Ào)C6jXiâÇstv, et Suidas,
au mot kcnùii K-rrifficpûvTOî.)
« C'est se tenir sur un seul pied en sautant, ou s'y tenir en équilibre de la manière naturelle. Ce mot, dérivé de ctxwaov, bâton pointu ou échasses, signifie sauter sur un seul pied ou à cloche-pied. Le mot se dit de ceux qui marchent sur des échasses et de ceux qui boitent. C'est ce qu'Epicharme, dans les Perses, appelle o-xwXoêaTl^eiv, marcher sur des échasses. »
Il est probable que le poëte comique avait eu occasion d'employer ce mot en rappelant la déroute de l'armée de Xerxès\
On a souvent confondu les Perses d'Eschyle avec les Phéniciennes de Phrynichos, le poëte tragique, représentées trois ans avant la pièce d'Eschyle, en 476, (olymp. 7G, 1 ), c'est-à-dire quatre ans après la bataille de Salamine. Thémistocle y présidait comme chorége. Ainsi on lit dans Athénée (]. III, p. 86, B) : «Eschyle, dans les Perses, nomme certaines îles abondantes en coquillages vript.TOTp6tpouç. » Or, le mot ne se trouve pas dans cette pièce. Il est donc très-probable qu'Athénée a substitué ici le nom d'Eschyle à celui d'Epicharme. (Voir Blomfield sur le vers 897 des Perses, et Passow, Meletem. crû. in yEschyli Pers., p. 43.)
On cite encore une pièce de Chionides, un des plus anciens comiques de TAttique, plus jeune qu'Epicharme, qu il imita plus d'une fois, intitulée : les Perses on les Assyriens.
Un peu plus tard, Phérécrates fit une comédie des
' Voir aussi, sur les Perses d'Epicharme, M. Patin (Théâtre grec, 1, p. 212, 216).
Perses, où il paraît avoir mêlé les fictions du pays de cocagne à la peinture de la sensualité des Perses pour les plaisirs de la table.
Quant au Persa de Plante, il montre la diversité des sujets que les poètes comiques peuvent traiter sous un même titre.
ÂPnArAÎ, LES RAPINES.
Ce titre, joint à un court fragment sur les souffrances de la Sicile, très-significatif dans sa brièveté, a donné lieu de penser que cette pièce représentait les misères du pays, ravagé par la guerre et par les brigandages \ Ces mots, cités dans le Grand Etymologique (p. 662), À. oh Hiy-ikly. 7ï£TîO(7;)(^£, la Sicile a souffert^, devaient se rapporter à l'époque antérieure au règne de Gélon, comprise entre les soixante-onzième et soixantetreizième olympiades,, de -493 à 488, oti les villes de la Sicile, livrées à l'anarchie, se ruinaient par des dévastations réciproques.
Le fragment le plus étendu de cette comédie, conservé par Pollux (1. IX, 81), dévoile, comme un des fléaux auxquels la Sicile était alors en proie, les tromperies lucratives des prophétesses de mensonge qui
* Voir 0. MûUer, Doriens, t. Il, p. 358; Gœller, De sUu Syracusarum, p. 17 et suiv.
" IIéîTC(r/_5, «770 TC'j 7Tacx,M, TTOCc^Wj 7;eTTa<r/.a- ro "fÎT^v, 7:i%a.^yv zal xaxà Tpc—flv Tcû (7. r.ir.'.rj/vi. Èv ApTra-^aï; E7Vix_âp|A0'j' a A S's 'S.w.ùXo. ■KZT^'.rrfz. » PhotiuS, Le:vic. : Bi-izor.y^a.- Ao)stE(.)v Tivèç t&ûtw y.e-/,5/iVTai, wv -/.m iTfisi/c-
po'î ÈffTlV.
extorquaient de l'argent à des femmes superstitieuses, et contient en même temps des indications assez importantes sur les monnaies et les poids de la Sicile. Voici le passage, tel que PoUux le rapporte^ : « Outre les livres, dit-il, Epicharme, dans les Rapines, nomme encore d'autres monnaies ; » puis il cite ce passage : « A la manière des devineresses malfaisantes, qui se repaissent aux dépens de femmes folles, dont elles tirent, les unes cinq onces d'argent, les autres une livre, d'autres une demi-livre, et elles apprennent tout ce qui les concerne par leurs propres paroles. » Pollux cite encore ces deux vers : « Car moi j'ai du
* 2!'jv tii rat; Xirpatç -axi «XXa wvo«.a(jE vou.i(jt;,âTwv ôvoixara Eirîx.apfAOî e'v
« nffTvep al TV ovYipai {j.âvTie; Afô' Û7rov£[AOv-ai yjvoûxa; [j.wpa.;, au. TTEvT&y-pciov Ap"p?'''^j àX?.ai S'è >.!rpa-/' a.', ri'' àv r.u.iXiTptov Aey^du.3vai^ jcaî r.7.'i~a. ^tyywsxcvTi... * » Koit iTocXiv...
« È/,M -j'àp TO-fc paXâvTiov Xtrpàv Aa/iaXtTpwv t£ rtX'^pe; é^âvTwv tï x.aï TTsv-cuyxîwv. ■»
Le mot XÎTsa du dialecte sicilien ropondait à la libra des Romains et s'employait à la fois connue poids et comme monnaie, ainsi que l'indique Pollux ;l. IV, 173, ni). De même Photius au mot Aîxpa : ù» (ièv xat vci{;.i<j[xâ T!, w; Aîff/iXc;- i-nX 8ï tcû (jTaO[i.ou ÈiTt7^ap[j.oî T£ xal Swcppwv è^pT.cavTC* 2!oçox,Xr,; XiTpaaxci'îvcv cpridl tÔv àp-ppaaiiSôv Im. toù vo[Ata(ji.5(.»o;. Hcsy-
chius, au mot aîts?., cite aussi le nom de Xi-rpoffjcoTrcj; pour signifier des contrôleurs de monnaies. Quant à Vhexanie, é^âvTwv, de É;à;, c'était la sixième partie de la livre, équivalant à deux onces, connue lu lélras ou quart de livre valait trois onces, et la trias on valait quatre.
* CeUu lacuiit* a été suppléée ainsi par Denlley : ^â Ti|yâv lifu, et par Meiaeke :
moins une bourse pleine de pièces de dix livres et d'hexantes et de pièces de cinq onces. »
Sur ces diverses monnaies, voici les renseignements que nous donne le même auteur (1. IX, 80) \ où il cite Aristote, qui, dans son traité Sur le (joiivernement des Himéréens, où l'on trouvait aussi d'autres noms siciliens, dit que ïonce valait un clialque. Or le chalque était la huitième partie de l'obole, équivalant à dix centimes; les cinq onces représentaient donc cinquante centimes de notre monnaie.
Eustathe, sur Ylllade (X, p. 1282, 42), dit encore' : « Epicharme emploie aussi les mots once et livre. »
Quant à la livre, XiTpa, encore selon PoUux (1. IV, 173) ^ les comiques siciliens employaient ce mot comme synonyme de statère.
M. Bœckh, dans ses Disqiiisitiones metrologicœ, mentionne une monnaie syracusaine marquée du mot orKI. Evidemment les Siciliens avaient emprunté ce mot aux Italiotes.
Dans un autre passage, Pollux (1. IX, 25) cite des mots composés pour désigner le citoyen d'une ville grande, ou petite, ou nouvelle, iityoloT^oXlTr^ç, it.'.y.poTzokix-f\<; et v£0'.xoç, employés par Epicharme dans les Rapines. C'était sans doute au sujet des habitations qu'on avait dû rebâtir après les dévastations de la guerre.
^ ÀXXà U.ÉVT01 wap' aÙTM ti; âv vi -f îaEsaîwv ivoXiTeioc >cat àXXcc sûpoi Sixê- Xûv ôvoL».aTa, oîov où"f;4'.av, oî;ap â'ûv*-at y^xX-MW via..
^ È;rixâpu.tp, 8; )tal ôj^îav Xs'-^ïi xat XÎTpotv.
^ STXTYipa ^ï c'. --n; y.waw^ta; T.wuxnl -rki XtTp-/.v Xe-j'ouai- tïiv jasv -yàp Xîrpav eifflitaoïv et SticeX&l )4<i)(/.a)o &( .
Enfin, selon le même grammairien (1. IX, 41) * , « on donnait aussi à Vécole le nom de chœur; on appelait le maître chorége, et pour le mot enseigner on disait diriger le chœur, surtout les Doriens, comme Epicharme dans Ulysse transfuge et dans les Rapines avait appelé Vécole '^oprifdo\
ÉOPTÂ KAi NASOI, LA FÊTE ET LES ILES.
Dans le scoliastedePindare surla première Pythique, composée en l'honneur d'Hiéron, vainqueur à la course de chars, on lit sur le vers 98 ' : « Anaxilaos (tyran de Rhegium et de Zancla, dont Hiéron avait épousé la fille) voulait détruire de fond en comble la ville des Locriens; mais il en fut empêché par Hiéron: c'est ce que rapporte aussi Epicharme dans les lies.»
Voilà tout ce que nous trouvons dans les anciens sur le sujet de celte pièce. Ici du moins on est fondé à reconnaître de la part de Tauteur une intention politique, dans cette allusion à un l'vénement contemporain. Hiéron ayant succédé à Gélon , son frère, comme investi du pouvoir souverain dans Syracuse, l'an 478,
' i>.âXo'jv 8i To S'i^ao/.aXcïov xoti ^opiv, ôno-i y.7.1 tôv (JuîâaxaXcv x^fT°^»
XopYiietov TÔ Ju^aoxaXûiv {i)vo(Aaff£v. (Voir les uotos d'Heinstcrliujs.)
" <Jt'. ^é AvxEiXao!; Ao/.f où; rfiiXriOvi àf (Vyîv «TrcXs'aai , xal èxtoXûOn irpôc Isîojvoc, '.arofEi y.a'i l''.7v!y_apLi.c; vi TSaToi;.
olymp. 75, 3, et Anaxilaos étant mort en 476, olymp. 76, 1, au rapport de Diodore de Sicile (1. XI, 48), on a une indication assez précise sur la date de la représentation de cette comédie. (Voir Corsini, Fasti attici, III, p. 25^5.) Elle doit avoir été composée vers l'an 477, olymp. 75, 4, puisque Anaxilaos mourut l'année suivante.
Le titre de la pièce est double. Il annonce d'abord une fête publique, apparemment quelque grande solennité, en réjouissance de la généreuse intervention d'Hiéron, ou peut-être plutôt à loccasion de la fondation de la ville d'Etna, que le poète avait célébrée dans une de ses pièces. Le second titre, les lies, ouvre le champ aux conjectures, que par malheur aucun document ne peut accréditer avec quelque certitude. Tout ce que l'on peut en induire, c'est que la puissance de Syracuse, et surtout sa prépondérance maritime, devait être célébrée dans cette comédie.
Plus tard, Aristophane et Platon le comique composèrent des pièces intuléesNTJ^ot., les Iles. Le biographe du premier dit qu'on attribuait aussi à Archippos, autre poète de la comédie ancienne, les Nficrot. d'Aristophane. Quant à celles de Platon, elles avaient pour sujet la puissance navale d'Athènes et la suprématie qu'elle lui assura sur les autres Etats de la Grèce. Est-ce d'Epicharme qu'Eupolis et Platon empruntèrent l'idée de personnifier les îles sur la scène? La chose est trèspossible, mais nul témoignage certain ne l'atteste.
Outre le passage du scoliaste de Pindare, un mot conservé par Athénée et un autre dans Pollux sont les
seules données, très- vagues, qui nous restent sur cet ouvrage.
Dans Athénée (1. IV, c. li, p. 160, D) ' : « Tu ne sais pas que le mot y-à^yoç, coquillage, est mentionné par Epicharme dans la Fête et les lies, antérieurement à Timon; le mot se trouve aussi dans Antiphane (poëte de la comédie moyenne). »
Pollux (1. X, 62)- : « On peut appeler aussi ^uortSaç, ce qu'on appelle communément uTeAywa;, brosses, car le mot se trouve dans les lies d'Epicharme. »
ÉAniS H nA0ÎT02, L'ESPÉRANCE OU LA RICHESSE.
Si, dans cet ouvrage, l'Espérance et la Richesse étaient personnifiées, il ferait la transition naturelle des pièces mythologiques dEpicharme à ses comédies de mœurs et de caractère. C'est là en effet qu'apparaît pour la première fois le rôle du parasite, qui a depuis occupé une si grande place dans la comédie moyenne et la comédie nouvelle chez les Grecs, et sur la scène romaine, dans les ouvrages de Plaute et de «Térence, les seuls comiques latins dont nous ayons des pièces entières. Mais Epicharme, le premier, l'avait tracé de main de maître.
* Où)C £7TtiTâj;.evoç Sti Mf/oç vrapà irpoTÉpw (tcù TIjamvc;) (Avrifi-Yi; Tfnjj(_Yi)4Ev È-myify.bi it rà fcopTâ x.al Piâffoi;, Avrtçâvet te ttî Ecpxf .
* Kat ^'j<TTt^*; ^' aura; (rà; axi\y2a.<i) àv ti; eïrrcf t* tb -jàp raîç Éirixâp- |j.GU Nviaoïç eûpmrat rcuvo|x«.
On Ut dans Athénée (l. VI, p. 235, C) * : « Carystios de Pergame, dans son livre sur les Didascalies, avance que le personnage appelé aujourd'hui parasite fut mis pour la première fois au théâtre par Alexis; mais il oublie qu'Epicharme l'avait introduit sur la scène, dans une débauche de table de V Espérance ou la Richesse, et il le fait parler ainsi... »
Athénée réclame avec raison la priorité pour Epicharme, qui vécut de l'an 540 à l'an 450, bien avant Alexis, poëte célèbre de la comédie moyenne, qui florissait au quatrième siècle avant notre ère et qui était oncle de Ménandre. Seulement Alexis employa le premier le nom de rapàcnToç; mais déjà Eupolis, contemporain d'Aristophane, avait, dans un de ses ouvrages les plus renommés, montré les parasites sous le nom de x6).ax£ç, les flatteurs.
Quant à la comédie d'Epicharme, il nous en reste cinq fragments, dont les deux premiers, étroitement liés l'un à l'autre, se composent de dix-neuf vers. Dans cette scène, un des personnages montre d'abord le parasite à la suite de l'hôte ou du patron : « En voici un autre, dit-il, qui se tient là tout près de lui ; il te sera facile de le prendre, quoique pour le moment les vivres soient à bon marché. Il est tout entier à avaler sa vie d'un seul trait, comme une simple coupe. »
Puis le parasite lui-même, répondant à un convive
* Tbv ^à vûv X£-^o'a£v&v «apâatTov Kapûarto; ô nîs-yajjLYivài; èv tw Wcpl tmv ^t^acxaXtwv sOpeôwai <pY)aiv ÛTîb repÛTOi» kXiçiiBoi, è)cXa6o'[A£voç on Eirix,apu.Oî 8V ÉXtcî^i if) nXoÛTû) TTapà TtÔTov aùrov £i<rn-^a"|'£v oûtoioI Xs-yw...
qui l'interpelle, fait son propre portrait, et raconte ainsi la vie qu'il mène :
« Je soupe avec qui veut, il suffit de m'inviter ; et pour celui qui ne veut pas, il n'est pas même besoin de m'inviter (c'est-à-dire qu'il vient sans invitation). C'est alors que je suis charmant ; j'excite bien des éclats de rire, et je fais l'éloge de celui qui régale. Et si un convive s'avise de dire quelque chose contre lui, je l'accable d'injures, et dès lors je deviens son ennemi. Puis, après m être bien gorgé de mets et de vin,je m'en vais. L'esclave ne me porte pas de lumière; mais je rampe en trébuchant dans les ténèbres, tout seul. Si par hasard je rencontre les gardes de nuit, je leur rends grâces, ainsi qu'aux Dieux, de ce qu'ils veulent bien ne pas m'attacher au carcan, mais (seulement) m'appliquer des coups de fouet. Et lorsque j'arrive à la maison, tout éreinté, je m'endors sans couvertures (c'est-à-dire sur la dure), et alors seulementjenesens pas mon mal, tant que le vin est maître de mes esprits. »
Tels sont les propos du parasite, et il en tient encore d'autres \ Ces deux premiers fragments sont en vers iambiques. Le troisième s'adresse au parasite.
' Ix toxt(i d'Epicharme est très-altéré dans Athénée, qui nous l'a transmis. Scliwoighœuscr, Dindorf et Ahrens, après beaucoup d'autres, ont tenté bien des corrcelions. Au premier vers, Dindorf donne effrrx' ; il l'aut 2<ï-a7.% confornieiiient à l'usa^T dorien. Ahrens corrige £(it' rx wîe, à cause de v.n.-.k r.iZo.-^ qui no peut se dire d'un homme immobile sur ses pieds. Mais /.i-'n. r.-i^y.; signifie ici sur les pirds du mnitre, sur SCS talons, tout près de lui. Quant à ry.', il prétend le justilior par ce passage de V Iliade (XXII , XH\) : Ùk' ètt' à^iaTcpa, mais il n'y a aucune
Athénée (1. IV, c. xvi, p. 139, B) * remarque qu'Epicharme faisait un fréquent usage des proverbes dans ses pièces, entre autres dans V Espérance ou la Rinécessité de changer la leçon des manuscrits. Au troisième vers , ils donnent siSwvov id aïrov. Dindorf écrit àstaircv, qui ne se dit que des pensionnaires du Prytanée, et ne saurait convenir ici. Eîicovo; oTto;, une vie à bon marché, est une expression trop naturelle pour être suspectée d'altération. La correction eûoXêov, de M. Mullach {Fragmenta philosophorum, t. P', p. 136) est donc d'abord inutile, et de plus contredite par les paroles mêmes du parasite, au fragment qui suit immédiatement. Seulement l'accusatif sOuvov a'.-ov réclame un verbe, qui n'y est pas. Au lieu de àd, Ahrens conjecture aivâ, s'autorisant du deuxième vers de YAlceste d'Euripide : ©Yiaaav rpâ-c^av aîvétja-., réduit à me contenter de la table des mercenaires. Mais une correction beaucoup {)lus simple, et plus convenable pour le sens, serait clZv., grille. Les anciens grillaient le blé avant de le moudre ; les deux actions se tenaient et Ton pouvait dire : on grille ou moud le blé bon marché, pour dire : vivre à bon marché. On aurait donc sîiwvsv à^si aÎTcv, Un fragment de Sophron, cité dans VEtijmologicum d'Orion, vient à l'appui de cette conjecture; il est ainsi conçu: È-yà ^è oîtou (/.èv oùS^èv à^aivou.a'.,je ne grille pas le moindre blé, pour dire : je n'en fais pas moudre, je n'en possède pas.
Au second fragment (v. 2), les manuscrits portent tû -ya.u.ri).iûvTi, celui qui donne wn repas de noces. Samuel Petit, suivi par Schweighaeuser, Ahrens et Mullach, a donné y-ai tw -j-a u.r.S'à ).S)vti, celui qui ne veut pas. Mais ij.r,xi reproduirait beaucoup mieux les traits des manuscrits que (A-fi^è, qui d'ailleurs signifierait qui même ne veut pas, ce que le parasite n'oserait dire. Au sixième vers, la leçon •/.y-o-irr/boij.y.'i se changera le mieux en /.%-" «v r^/Jiiu.vi, tmèse qui se retrouve au troisième vers du fragment des Sirènes : /At: m-i ÈTî'.oas;. Mullach donne xwt«rXY5(j(j!;u.ai, ce qui n'a aucun rapport avec la leçon des manuscrits.
* Tb 8k àï/.Xov ûttô uÀ'i tûv âXXwv Awsistov y.aXsï-at ^elirvov Em-/a.ûfLOç ■voûv èv ÈX'jrîâ't <pY;a(v
« È/.âXe(jc -fàp TÛ T'.; Ère' àtJcXcv [où-/.] àxcov, Tù S'' au é/cwv (f/j.0 -^v/jù^. »
Ta aura sïpyixs xal èv Ilsp'.âXXu.
chesse ; puis il cite Polémon sur le Banquet de Xénophon... « Mais le souper, aïxXov (repas du soir chez les Lacédémoniens), est appelé par les autres Doriens Ss^Ttvov. Ainsi Epicharme dit dans V Espérance : «Un (( quidam t'invita à souper bien malgré lui, mais toi, « très-volontiers, es venu en courant. » Il a dit la même chose aussi dans le nspCa/Aoç. »
Pour les deux derniers fragments, il est plus difficile de reconnaître comment ils se rattachent au sujet de la pièce.
Pollux (1. X, 161) S cite le mot xaXwç, cage, employé par Epicharme, dans la comédie rEspérance,i^onT une petite maison : « La cage du voisin. » Peut-être ce voisin était-il un homme qui, dans sa condition médiocre, se berçait de rêves qui lui promettaient la richesse dans l'avenir.
Herodianos (llspl i^ov/ipouç Xsisw^. p. 21, 13) cite de r Espérance dEpicharme un passage dont voici le texte très-altéré : Ojt' wv llàXaipoç outs ^o'.ajToO. Palœros était une place de l'Acarnanie, selon Thucydide (1. II, c. xxx) et Strabon (X, p. G91 et 705). Le mot barbare [îof.ajTOj doit évidemment être remplacé par Bo-.o'jtou. Ahrens a conjecturé toSov pour compléter le vers; ce serait plutôt Tzoki^, car ce mot s'écrit souvent - avec une seule lettre, qui pouvait se perdre. Quant àBœotos, fils de Neptune et frère d'Eole III, il avait beaucoup voyagé, et il était possible qu'une ville maritime, comme Té-
' RaXià ^è y.al xaXib;... r,<ir, ^è koli tov «po; oîniioeic twirn^eiov (omoxov) gût(i> Xî'Youmv, ('i)î iv ÈXirî^i Èmy^âf^utu eipriTai- a Tbv tcù ^eÎtovoç xaXidv. »
tait Palœros, tirât de lui son origine. On pourrait alors restituer le vers ainsi : Oj-' wv nà^a'.poç, outs Bo'.wtou to- Xi.;, « ce n'était ni Palœros, ni la ville de Bœotos \ »
On peut rapprocher de ce morceau plusieurs passages de Plante qui en reproduisent quelques traits. Ainsi, dans les Captifs, (act. l", se. i"), le monologue d'Ergasilus, qui maudit sa condition de parasite, attendu que le métier se gâte; le début des Ménechmes, où l'esclave Peniculus prouve^que, de toutes les chaînes, la plus indissoluble est une bonne table; dans la deuxième scène du Persa, le monologue de Saturio, parasite de père en fils.
Enfin, Varron [De linijua latina, 1. VI, c. m) a conservé du Lipargiis ou Parasitus piger de Plante, cinq vers évidemment imités de la scène citée plus haut de l'Espérance d'Epicharme :
Inde bene adpotus primulo crepusculo
Domum ire cœpi tramite dextra via.
Ambo magna laude lauti ; postremo ambo sumus non nauci.
Addite lepades, echinos, ostreas.
Nihil raoror mihi fucum in alveo, apibus qui perdit cibum.
Pour le parasite dans Térence, il suffit de renvoyer à son Eunuque.
' La conjecture de Mullach, ciire Bciwtûv vc[ac', n'a aucune espèce de probabilité.
0EAPOi, LES THÉORES.
Les théores, qui donnent leur nom à cette pièce, et qui devaient en former le chœur, étaient des députés sacrés envoyés des différentes parties de la Grèce aux jeux publics et aux fêtes solennelles célébrées à Delphes, à Délos, à Olympie, à Némée ou à Corinthe, toujours avec des sacrifices et des processions pompeuses. Thucydide (I. VI, 3) mentionne des théores qui mettent à la voile de Sicile pour aller interroger l'oracle d'Apollon : «Parmi les Hellènes, les Chalcidiens les premiers, ayant mis à la voile de lEubée avec Thouclès, fondateur de la colonie, habitèrent Naxos et y élevèrent l'autel d'Apollon Arcliégètes, qui esta présent hors de la ville. C'est sur cet autel que les t/ieores, quand ils viennent de Sicile, sacrifient d'abord. »
Les théores d'Athènes recevaient une paye pour leur voyage et toutes leurs dépenses. Aristophane, dans les Guêpes (v. 1188, 1189) \ parle d'une solde de deux oboles par jour pour un théore député à Paros : « Pour moi , je n "ai jamais été envoyé nulle part comme théore, si ce n'est à Paros, et cela pour deux oboles. » — L'archithéore recevait un talent (5,560 fr., 60 mines ou 6,000 drachmes) de la caisse sacrée,
nXw t; llâpcv, -/.tÀ, raÛTO. Su' ôCcXw cpspwv.
comme nous le voyons par une inscription du grand recueil de M. Bœckh (VII, § 5).
Les théores devaient paraître avec toute la splendeur que réclamait la dignité de leur patrie. Ils s'avançaient majestueusement, la tête couronnée, sur des chars ornés de lapis, de guirlandes, de dorures, et souvent de peintures précieuses S Hérodote (1. VI, c. XXVII) nous apprend que les habitants de Chios avaient envoyé une fois à Delphes un chœur de cent jeunes gens.
Nous lisons dans Plutarque (Vie de Nicias, c. m) : « Lorsque Nicias conduisit la théorie de Délos, il fit construire un pont de quatre stades de long (740 mètres) pour passer de l'île de Phémé à l'île de Délos. »
Une inscription (Bœckh, III, § 5) rappelle une occasion où le transport seul des théores et des chœurs coûta 7,000 drachmes (6,510 fr., la drachme valant 93 centimes).
A Olympie venaient, de presque toutes les parties de la Grèce, des députations chargées d'offrir à Jupiter les hommages des peuples. C'est ce que nous voyons dans le discours de Dinarchos contre Démosthène (p. iO),
A Délos, des théories ou députations solennelles apportaient les offrandes des différentes parties de la Grèce aux Dieux adorés dans cette île, Apollon et Diane, enfants de Jupiter et de Latone. Elles amenaient avec elles des chœurs de jeunes garçons et de jeunes filles, envoyés des îles de la mer Egée, du continent et de l'Asie Mineure.
' Voir Hesychius, y° ©swpticoç, et les mnimentateurs.
Thucydide (l. III, c. civ) ^ : « Les habitants des îles et les Athéniens envoyaient à Délos des chœurs avec des offrandes sacrées. »
Dans la comédie d'Epicharme, le lieu de la scène était le temple de Delphes, dont on voyait l'intérieur, comme dans les Euménides d'Eschyle. Là s'étalaient toutes les offrandes déposées par ceux qui étaient venus consulter l'oracle. On sait combien de richesses partaient de la Sicile, comme de toute la Grèce, pour le sanctuaire de Delphes, entre autres celles qu'avaient envoyées Phormis, poëte comique sicilien et contemporain d'Epicharme, souvenir qui devait charmer le public de Syracuse. Un fait rapporté par Athénée, qui cite Théopompe (1. VI, c. xx), nous met sur la voie du sujet traité par Epicharme dans cette comédie. Les offrandes envoyées à Delphes ne furent en or et en argent que depuis les rois de Lydie, Gygès et Crésus. Jusqu'alors, les vases et les trépieds du temple étaient en airain. Après eux Gélon, qui de Syracuse régnait sur une partie de la Sicile, offrit au sanctuaire de Delphes un trépied et une Victoire d'or, dans le temps de l'invasion de Xerxès en Grèce (479-480). C'est en commémoration de ce fait qu'Epicharme dut composer sa pièce des Théores. On a donc la date approximative de
• Jcù; [ièv x,o?'ù; cl vYioiûrai xat et ÀOrjvaïci jjttô' Upûv iTrefATTOV.
Pausaiiias (1. IV, c. xxiv). Voir 1. V, c. xv, Offrandes de Phormis à Oljiiipie et à Delphes pour le temple d'Apollon, Le même dit (l. IV, c. IX, 3) : (t Les Messéniens, pendant leur guerre contre les Lacédéraoniens, résolurent d'envoyer un théore à Delphes. « Voir aussi 1. I, c. X.V11, et Callimaque (Hymne à Dclos^ v. 279).
cet ouvrage. C'était dans les premières années du règne d'Hiéron, qui succéda à Gélon vers 478 ; ce serait deux ou trois ans après les victoires de Salamine, de Platée et de Mycale.
Voici le passage d'Athénée ^ : « Hiéron, roi de Syracuse, voulant offrir au Dieu un trépied et une Victoire en or pur, fut longtemps dans l'impossibilité de se procurer de l'or ; il donna à quelques agents la mission d'en chercher en Grèce. Ceux-ci, arrivés à Corinthe, trouvèrent à grand'peine, après bien des recherches, Architelès le Corinthien, qui avait mis beaucoup de temps à amasser peu à peu de riches trésors. Il vendit donc aux envoyés d'Hiéron autant d'or qu'ils en voulurent; puis en prenant autant que sa main pouvait en contenir, il le leur donna gratuitement. En reconnaissance, Hiéron lui envoya de Sicile un navire chargé de blé, avec beaucoup d'autres présents, n
Dans notre comédie, les théores envoyés par Hiéron de Syracuse à Delphes exprimaient leur admiration pour la magnificence du temple et pour les trésors étalés sous leurs yeux, ce qui supposait une vaste scène. Athénée, en effet, en deux passages qui doivent être nécessairement rapprochés, cite quatre vers ïam-
* L. VI, C. XX, p. 232 : iâpwv ^à ô Supaxoctoi; Po\jXo(j.ivoç àvaôalvai tû 6£w Tov TpiTTcJa xat vh» Ntjcviv i^ àTrécpôou }(^puooù, im ttoXùv }^povov àiTopû)v X,p'JC)tcu, ûoTsp&v é'TTcjj.iJ's Toù; àvaÇr— /iOovTaç eî; tt,v È7Xâ.Sf., ciTive; [xo'Xi; ttote £tç KdpivÔov àcpi)cc'u.£vct y.a.1 £^'.y_v£Û<javT£; £Ûpov Tvapà Ap/_iTéXgi tôj Koptv6(ù>, âî lîûXXô) fj^i^fù ouvwv&û[j!,£vo;, y.aTa p-i/cpàv 6-/j(ja'jpcùç ^'■'ly 'ùx oXt-^cu;. Âit£^0T6 •^oùv Toïî TTapà Toù lÉpuvo; oaov iêoûXovTO, x.al (j.£Tà TaÙTO. TTAvipoica; xat tt.v sa'JTcy X.''?* ô'aov viJûvaTû )(,ufô(7at, £7T£'S'<i))C£v aù-oT;. Âv6' wv l£p(i>v ■rcXoïov ctxou ^ai àXXa TiùJJt ^ûpa EiTep.<}i£v £;o SixeXîa;.
biques d'Epicharme, étroitement liés l'un à l'autre (1. IX, c. Lxxv, p. 408, D) ' ; « Epicharme, dans les Théores, a employé ainsi le mot yet.p6vt.ea, vase à laver les mains : « [On y voit] des cithares, des trépieds, « des chars, des tables d'airain, des vases à laver les « mains, d'autres pour les libations, des chaudières « d'airain, des cratères et des broches. » Et 1. VIII, c. Lxm, p. 362, B^ Athénée dit encore : « Epicharme,
' EKi-/a.f[i.oz 5' £v ©eapoï; £Îpr,îC£ /eipo'viêa, Bià. toutuv Kiôâfoti, xpîiToS'Eî, âpjjLa-ra, TfâTCsÇai y^cûxécu, Xe'.pov'.êa, /.otCâ(7ia, XÉêriTs: litcf.tv.. ' E7rîXi*fi"'^' ^"^ "^^'î ©îstfol; u.c'i/.vY,7ai toû PaXAiaacù, xal où jxaxpâv èori r^; SixeXta; vi tra).'.?.. Év cùv tw S'pàfji.aTt cl Oewpcî y.aôopwvre; Ta èv IIuôcT àva- ÔT.fiara, xal ttesi kx.icTO'j Xs-fcvreç cpaal x-al tocJs-
« Aê'êriTs; yâXxeoi,
KparnpE;, ô^sXcî Toi; "yaiJi.àv UTrtoJéXotç
Kal * XwT£ [îaXX'.tîvTE; To'ff50v /.pru.' è'ct. »
* Ce passage, Irès-altéré et tr'es-obscur, a beaucoup exercé la critique. Les leçons des manuscrits n'offrent pas de sens. Apres Gasaubon, qui corrigeait ainsi :
Ol ^& ^Ofnoi ta ^v vz6 ^exat;
Kai y,o)iû poXXiÇovTtç ôaav Xf")!"* ii'
et Samuel Petit {Miscell., \l, 9), qui proposait :
ilSi ^utsl fa |UIV ûroSirjloi,
Kœl XwTw paXXlÇovTti;- ôaov XPÎI"' ^î-
est venue la conjecture de Grotefend :
K^aTyjçc;, ôSiXol- toï; Îy"!"'* ^ oJtXoïç KotX(j> T6 paXXiÇovTtî, SiTffov XP^K'' "1-
Il ajoute : ùiù.'À pour iSiioi, ivonav pour cyiumiv, xoiXo (toî; yaoo). Schweighœuser, à son tour, oânjeclure :
Tes Y" 1^* ^^"^ StTaî;
AuTû t( poiXtt^6vTia<Ti.
Mais il avoue qu'il n'y a là rien de certain ni de clair. Après ces corrections tentées successivement par Gasaubon , Samuel Petit, Grotefend et Schweig-
dans les Théores, fait mention du paÀ>.to-{x6ç (espèce de danse ou de course qui se faisait dans les rues), car l'Italie n'est pas loin de la Sicile (d'où l'on peut conclure que cette danse avait passé d'un pays dans l'autre). Dans cette pièce donc, les théores, contemplant les offrandes apportées à Delphes, parlent ainsi de chaque objet : « Des chaudières dairain, des craff tères et des broches. » (Ici évidemment un autre interlocuteur reprenait :) « Ahl puissent du moins « tant de richesses venir en aide aux pauvres criblés « de dettes, et les rendre aux danses joyeuses! »
Il est à remarquer que le mot ^ylll^ovitç suppose une vaste scène où s'exécutaient ces danses.
Athénée (1. III, 106, E) * a conservé encore un dernier et court fragment, qui se rattachait sans doute au sacrifice de la solennité : « Le mot gras-double, dit-il, se rencontre chez Epicharme, dans les Bacchantes et dans les Théores : « Au sujet d'une longe et « d'un gras-double.» — Il y avait peut-être quelque contestation sur le partage de la victime.
Un des mimes de Sophron, le poète syracusain qui procède en ligne directe d'Epicharme, était intitulé ©àjxîva!. Ta Î3-()^u.!,a , les Spectatrices des jeux Isthmi-
^ O j^.3v ÈTT'.TrXc'jç Tvap' E7Tty^âp[A(i> £v Boo4^aïî /.m £v ©sapol;*
Le fragment des Bacchantes est ainsi conçu ; a Ayant couvert son pain d'un gras-double. »
haeuser, reste enfin la conjecture de Meineke {Exercit. in Athen., l, p. 28), admise par MuUach : Kai paV/naÇôvTSTai tojcjov i^-n-^' Eoi : Utinam profecto sallem oiœratis et comissantibus tantœ opes suppetant !
queSf évidemment imité de nôtre pièce des Théores, Eschyle avait fait une tragédie intitulée Stmpol r\ Îo-Q- (xiao-TaL, les Théores ou les Jeux publics de V Isthme. La scène devait être à Corinthe. Le poëte y célébrait les jeux Isthmiques, en l'honneur d'Ino, nourrice de Bacchus, institués d'abord par Sisyphe, roi de Corinthe, puis renouvelés par Thésée ; d'où les Athéniens conservèrent la protection de ces jeux, et tous les ans ils envoyaient à l'isthme de Corinthe des magistrats chargés de les présider. Peut-être Epicharme, dans ses Théores, avait-il parodié la pièce d'Eschyle, ce qui lui arriva plus d'une fois.
Athénée^ cite aussi un passage d'une pièce d'Euphron, poëte de la comédie nouvelle, intitulée les Théores. Ce fragment se rapporte au sacrifice qui précédait le départ de la théorie. Le personnage qui parle ici dit à peu près : « Je couperai d'abord le lobe et le filet de la victime, avant d'avoir perdu mes pas à la théorie. » Il y a là, ce me semble, une intention railleuse; le sacrificateur ne veut pas tout perdre, au cas où il serait allé consulter le dieu sans obtenir de réponse satisfaisante. On reconnaît ici l'esprit sceptique du siècle.
' L. IX, p. 399, B : MviopiovEÛei aù-wv (tû»v i}/uwv) jcat Eûçppo)v c xwpxb; èv 0Ewpc/ï;-
Taûraç ÊiriTe(i.&>, irplv Gewpïiaai itirrci.
MErAPIS, LA MÉGARIENNE.
Dans cette comédie, le poète avait dû peindre avec complaisance les mœurs, les goûts et les habitudes des femmes siciliennes, et particulièrement de celles de Mégare. Le premier fragment conservé par Athénée ' justifie assez Topinion accréditée sur les plaisanteries mégariennes, qui passaient pour être saugrenues, c'est-à-dire assaisonnées de gros sel. Les Acharniens d'Aristophane nous donnent un échantillon des ruses mégariennes, ^riyjr^où. 3Ï£Yapt.xaC, dans la scène où le marchand de Mégare vend ses deux petites filles pour de jeunes truies. Le scoliaste remarque, à cette occasion, qu'on reprochait aux Mégariens de dire une chose et d'en faire une autre : AtsêàXXovxo yàp lia tîovyi-
' L. VllI, c. XXVI, p. 286, C : Èirixapiioç àv Me-^apî^t-
t( Tàç TvXeupà; cto'vTvep pa-l;,
Ta'/ 8' ÔTîtoôîav E/^YicÔ' àxEvÈ; oto'vTcsp Poctoç, Tàv Je i6£(paXàv èoTs'tov oioWep IXaço;, où ^y-riç, Tàv Sï Xairocpav cxopmoç iroï; ÈTCiôaXâ-Tio: tsoû. »
Ce passage est très-altéré et par là même très-obscur. Ahrens a hasardé des corrections très-hardies; au second vers, au lieu de: l'x-fiaôoc aTcvàç, il propose ê'x,£iî 6a-^âvïo; ; au troisième vers, ôotkjûv pour (îffTÉwv ; et au quatrième vers, cy-opit'.o; ^à; ia-i Tra/^ÛTepo; T£cù , ce qui signifierait : « 11 u'y a pas de scorpion qui ne soit plus épais que toi ; » mais rien, dans les manuscrits, n'autorise des changements si téméraires, qui sont adoptés cependant par MuUach.
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ptcf 61 MeY^ps^Çj aXka. ^èv 'ké-^OYZtç, SXka. tï tîoioGvtsç. Il est
vrai que la Mégare raillée par Aristophane était la ville voisine de l'Attique, mais ce genre de plaisanteries hasardées avait bien pu passer de la métropole à la Mégare sicilienne. Ce fragment, composé de quatre vers, est la description bouffonne et licencieuse du corps d'un homme stupide et efféminé : « Tu as les côtes comme une raie blanche, le derrière comme une raie bouclée, la tête comme le bois d'un cerf, et non plus une raie blanche, et quant aux flancs \ il n'y a pas de scorpion qui ne soit plus épais que toi. »
D'un autre côté, on sait que l'aristocratie mégarienne était fîère et arrogante; elle habitait la ville, tandis que les gens du bas peuple vivaient à la campagne, vêtus de peaux, ce qui les distinguait des citadins, et il leur était interdit de s'allier aux classes supérieures par des mariages, Mais la comédie d'Epicharme est postérieure à la révolution démocratique qui abolit cette ligne de démarcation. On peut donc sans trop de témérité rattacher à cette pièce deux fragments de notre poëte, conservés par Stobée, où les deux opinions contraires sur la noblesse sont débattues. Sans doute la jeune Mégarienne prenait parti dans ce débat, comme l'indique une interpellation qu'elle adresse à sa mère, et son opinion devait être dictée par quelque préférence pour un des rivaux qui se disputaient sa main.
* Aartàpav, la partio vide entre les fausses côtes et le ventre.
Le premier se compose de trois vers * :
« J'étouffe, lorsque je vois un homme de rien mal parler de la noblesse, quand il est lui-même ignoble par son caractère; car, qu'y a-t-il de commun entre un miroir et un aveugle? »
Cette critique devait tomber sur le prétendant dont on a vu d'abord un portrait si grotesque. — Il est à noter que le troisième vers a été mis par Aristophane [Fêtes de Cérès, v. 140) dans la bouche de Mnésilochos, qui l'adresse à Agathon, mais en changeant un mot, iLcpojç au lieu de 'zuz>1Cù : «Qu'y a-t-il de commun entre un miroir et une épée ■^?» — Ici, il y a encore une parodie d'Eschyle, à qui appartient ce vers, qui se trouvait dans sa Lycurqie, au dire du scoliaste d'Aristophane.
Le second fragment conservé par Stobée se compose de treize vers :
« La naissance me fera mourir, ma mère; si tu m'aimes, ne parle pas à tout propos de naissance. Ceux à qui la nature n'a donné aucun patrimoine vaillant se réfugient là, dans les tombeaux de leurs aïeux et dans leur naissance, et ils étalent tout au long le nombre de leurs ancêtres. Tu ne pourrais pas même voir ni citer un homme qui n'ait pas d'aïeux; car comment seraient-ils au monde? Mais s'ils ne
' Stobée {Flor., xc, 8) :
Tlvî-^oa' orav eù-fsv£'.av, wSï'i wv, jtaxtô; Asyç Ti;, aùxô; J'jg-j'cvïi; «v tw -pdiro). Tt; -|'àp xaTo'iTTpo /.a,l rJcpXw xoivuvî* ;
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peuvent les nommer, par suite de quelque changement de résidence ou faute d'amis, en quoi sont-ils de pire naissance que ceux qui les nomment? Celui qui par son naturel est bien né pour tout ce qui est bon, fût-il Ethiopien, ma mère, celui-là est noble. Un Scythe est un misérable ; mais Anacharsis n'était-il pas Scythe? »
On ne doit pas taire que le même fragment, dans Stobée {Flor., LXXXVII, 4), est aussi attribué à Ménandre. La similitude de sujet avec le premier, que Ton ne conteste pointa Epicharme, autorise à lui laisser le second, recueilli par le même auteur.
ïïephœstion ' cite un vers de la Mégarienne, où il est question d'une femme, sans doute Ihéroïne de la pièce, qu'il appelle evu^vo;, digne d'être célébrée, possédant toute espèce de talents et amie de la lyre.
Enfin Athénée ^ cite encore un vers de la hégarienne: « Je sais, dit-il, que xwXeo;, jambon, est employé aussi au masculin, et non pas, comme le font mes compatriotes athéniens, au féminin seulement. Ainsi Epi-
' Enchir. (p. 14, édit. Gaisford) : Ô^yi ijisvtoi i ^là tcù p aûvra^i;
èmiTiaé 1TCU y.M 3pa)(_ETav w; crapà KpaTivw... xzt ivap' É7ri)(_âpu.M èv ME*yapîJf
« EuujAvcç
Kal [ACUffD'-àv î-^HdOL irâaav cptXdXupoç. »
D'dUtres exeifiples de la licence de faire u bref devant p se trouvent dans VAgamemnon d'Eschyle, Opwiîeï, et dans les B«cf/»an(cs d'Euripide
(v. 71), ûpTiao).
'^ L. IX, p. 366, A : OiJa "ifàp xal oÛtu; /.e'yofi.evov, mùIioi, àpoevtxûî, xal eux *>; ol •nu.t^a.—ù À.0riv«ïct, (ao'vw; OviXujcœç. ÈtïÎx.*?!^^? 7°"^^ ^'' Ms'vapîS'i çmaîv
« Ôpûa, T'jpî^tov, xioXeot, (icpovJûXoi, tûv St ppcûfiârcov
Où^év. ))
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charme dit dans sa Mégarienne : « Une andouille, un «petit fromage, des jambons, des râbles, du reste rien « à manger. »
Simylos, poëte de la comédie moyenne, avait fait aussi une Mégarienne (de la Mégare voisine d'Athènes), Meyapixvi, dont il ne reste que le mot iiepi.dTpwjxaTa, tapisseries \
ÀrPQSTÎNOS, LE CAMPAGNARD.
Parmi les comédies de mœurs, on doit ranger l'ÀYpwcTTÏvoç, le Campagnard, nom qui annonce la peinture de la vie des champs. Un mot d'abord sur ce titre : lyptoaTlvoç, mot sicilien, qui s'employait pour Àypolxoç, rusticns. La terminaison Tvoç, inusitée dans la Gr^ce proprement dite, est sicilienne ou italiote, comme le remarque Stephanos de^yzance, v° A'fXTOTvoç :
0 TtoXtTTfiç Ajx-ûieTJ.voç , wç A<T<7(opIvoç, Aêaxaivlvo;* o yàp Tii-rcoç Twv lTa)vWv. Et encore, V" Aêaxoôivov : To eOvtxov Aêaxamvoç , 0 oùx àr^Bsç SusAwv , Mexa.Tzoyv.yoç, , Aewvxïvoç , Bpevre- (tIvoç, Tapavxlvoç, AppTiTÎvoç, Ao-c-coplvoç, Epuxlvoç.
Plutarque, au chapitre vi de son traité Sur les délais de la justice divine^, raconte que Gélon et Hiéron
' PolluX, 1. X, 42 : Tdy/J. 8i y.at iveficTpwp.aTa- etpiriTai-yàp èv rri 2i|a6Xoo
'^ (Toi; Si/teXtwTaiç) ol (ièv eùvo|A(av Ta 7;oàXy!v )cal yii; ÈTttfjLéXetav irap acr/ovre; aÙToû; Ts awcpaova; Toù; ttoXit*: )t7.'. cptXsp'yoùi; su iroXu-YÉXwv y.at XâXwv aoltcl- T/ceuàaavTEi;.
travaillèrent à réformer les caractères des Siciliens par leurs institutions, « et de rieurs et bavards qu'ils étaient, les rendirent sensés et actifs, surtout en encourageant l'agriculture. » Epicharme secondait leurs vues en honorant les travaux de la campagne et en vantant les charmes de la vie rurale, comme fit plus tard Virgile sous Auguste. Le fait est confirmé par le témoignage de Columelle, qui dit (1. 1, 1,8): «Magna quoque Grœcorum turba est de rébus rusticis prœcipiens. Siculi quoque non mediocri cura illud negotium sunt prosecuti, Hiero et Epicharmus. » Il ajoute qu'Epicharme indiqua avec soin des remèdes pour les maladies du bétail : Peciidum medicinas diligentissime conscripsitxe qu'il ne faut pas entendre de traités spéciaux que le poëte aurait composés sur l'agriculture ou l'élève des bestiaux, mais seulement des conseils et des idées saines qu'il répandait dans ses comédies par le même procédé qu'il employait pour y semer ses doctrines philosophiques.
C'est également à Epicharme que Stacefait allusion dans ce passage des Silves (I, 3, 150), où il l'associe à Hésiode :
... Quantumque pios ditarit agrestes Ascrœus, siculusque senex...
Ici encore, dans un fragment conservé par le Grand '\ Etymologue \ nous trouvons une mention du para-
P. 527, 7, KoXacpo;- tô 8k ô'vou.a ÈXXnvwi&v Trapà ÉTVi^^apf^w « nç Taxù Ko'Xaepoç irtpiTïaTtt Jeivo'ç ! »
site : « Koîaphos (soufflet) est un nom propre chez Epicharme : « Avec quelle vivacité le terrible Koîaphos « se promène ! » -,
L^ Étijmolofjiciim Gudianum^ fait la même citation et il dit : « Koîaphos (soufflet), Kondylos (coup de poing) étaient des sobriquets de parasites. «Hesychius ajoute : « Chez Epicharme, dans le Campagnard, c'est aussi le nom d'un maître d'école. »
Au Campagnard se rattache naturellement ce mot d'Epicharme, qui se retrouve dans les Proverbes de Michaël Apostolius^ : « Des champs tu fais la ville. » Ceci s'accorde parfaitement avec ce que nous savons des mœurs aristocratiques des Mégariens de Sicile, qui interdisaient l'accès de la ville aux classes inférieures du peuple et les contraignaient à vivre à la campagne. Ce mot est reproduit aussi par Diogenianus [Proverb., II, il), et dans le Violetiim d'Arsenios (p. 15, édit. AValz).
Athénée^ cite, d'après le Banquet d^Eéraclide de Tarente, la plante appelée chervis ou panais, mentionnée par Epicharme dans le Campagnard et dans Terre et mer .
Athénée* parle aussi des soucis d'eau, fleur nommée
' p. 333, 37, Hesych., V» KoXacpoç, x-ov^jàcç- rrapà Se È7:i/^àp[Aw Èv A"yfU(jTÎvw y.oÀ watS'oTftêoD ô'voaa.
^ I, 19 : Â'Ypôç -h ~oXi;* £7;î Twv 7Tasavo[i.oûvTwv. É— î-/.ttpu.o;-
« A"CpOV TT|V TTo'XtV lïOlEÏç. )) ♦
^ L. 111, C. XCI, p. 120, C: ... Èv oî; i(s-\ )4at -rb (jtaapov xaXoûjievov, ou u.vY)U.cv£UEi Eitîx*?i"'<'' ^'' A'jfpwcTÎva), èv Ta xott ôaXadffa,
* L. XV, C. XXVIII, p. 682, A : Tûv 5'sy-aX-/,wv jAsavr-ai y.ai ÀXy.[x.àv..,'' ' ■/.X'. ETCiy^apito; Iv A^jCpwaTÎvw.
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par le poëte lyrique Alcman et par Epicharme dans le Campagnard, et il cite ce vers du premier : « Elle avait un collier de couleur d'or, fait de délicates fleurs de soucis. »
Un des mimes de Sophron, intitulé Aypolwtyiç, devait naturellement avoir beaucoup de rapports avec rÀYpwtycivoç d'Epicharme.
Le Campagnard est un rôle qui a plus d'une fois défrayé la comédie grecque, après Epicharme. Le Dicœopolis des Acharniens et le Trygée de la Paix peuvent être comptés parmi les types les plus saillants de ce personnage. 11 reste encore des fragments des rewpYot d'Aristophane. Dans la comédie moyenne, Antiphane et Anaxilaos ontfaitdes comédies intitulées Àypo^.xoç.et, dans la comédie nouvelle, Ménandre et Philémon composèrent l'un et l'autre des recopyoL
Nous retrouvons encore le Campagnard d'Epicharme dans le Truculenius de Plante, qui avait fait aussi un Agrœcos, dont un seul vers a été conservé par Festus et No ni us :
Quasi lupus ab armis valeo ; cluneis infractos gero.
TA KAI BAAASSA, TERRE ET MER
On ne sait rien de certain sur le sujet de cette comédie. Elien [De nai. anim.,\. XIII, c. iv) dit seulement que, dans la pièce, un grand nombre de poissons étaient mentionnés; c'est, en effet, ce que témoignent
les fragments qui en restent, et l'on peut en induire qu'on y célébrait un banquet.
0. )lùller (Doriens t. II, p. 369) voit sous les noms de la Terre et la Mer des personnages allégoriques. Assurément cette personnification n'a rien de contradictoire avec les hardiesses de la comédie d'Epicharme. Mais ce qui est plus douteux, c'est que l'auteur s'y fût proposé d'exposer de profondes doctrines philosophiques. Cette supposition n'est du moins justifiée ici par aucun fragment. D'un autre côté, comme Phérécrate et Dioclès, poètes de la comédie ancienne, ont fait l'un et l'autre une pièce intitulée Thalassa\ nom de courtisane, selon Athénée (X, p. 567, C) et Suidas, qui le copie, on est porté à voir des noms propres dans le double titre de celle d'Epicharme. La première moitié du titre: râ, la 7 erre, semble offrir plus de difficulté. Cependant on trouve dans Athénée (1. XIII, p. 586, E ; 592, E) WauLàÔTi, Psamathé, sable, pour le nom d'une couttisane athénienne; c'était aussi celui d'une nymphe, femme d'Eaque, puis de Protée, roi des Égyptiens \ On en induit que r-ri, roïa. terre, peuvent aussi être des noms propres. Dans les anciennes poésies ïambiques, ces deux noms ont eu une signification symbolique de la femme ^
Les fragments assez nombreux de la pièce d'Epicharme présentent comme une liste de mets délicats, et surtout de poissons recherchés.
• Celle de Phérécrate a un second titre : ÈivtXTÎapMv, l'Oublieuse.
* Voir Welcker, Syllogeepigr. gr., p. 53.
^ Voir Bode, Gesch. der qr. Pocsie, t. 11, part. l, p. 32.3.
On lit dans Athénée (1. VII, p. 313, A) * : « Speusippe, dans son deuxième livre des Choses semblables, dit que le bogue ressemble à la mendole (petit poisson qu'on assaisonnait avec des anchois) et aux picarels (petit poisson de mer) dont Epicharme fait aussi mention dans Terre et mer, en ces termes : « Il ne voit pas «une foule de bogues et de picarels. » Ce dernier poisson est aussi nommé dans les Noces d'Hèbé.
Athénée (1. XIV, c. iviii, p. 568, B)^ : « Alcman fait mention de la bouillie et Epicharme en parle ainsi dans Terre et mer : «Faire cuire la bouillie du matin.»
Quelques-uns dérivent tûôatov du mot Xàiiw pullis ; mais ce mot, déjà employé par Alcman, qui vivait au septième siècle, doit être d'origine grecque, ainsi que le dit Varron (De limjua lat., 1. V, c. cv) : « Puis : haec appellata vel quod ita Grœcis, vel ab eo unde scribit Apollodorus, quod ita sonat quum aquee ferventi insipitur. » Ces paroles d'ApoUodore devaient être tirées de ses Commentaires sur les comédies d Epicharme, citées par Athénée (1. XIV, c. uv, p. 618, D, E).
Dans le même (1. III, c. lxvii, p. 106, E) ' : «Sophron a appelé les squilles ou écrevisses de mer xapîSaç, au lieu de xojpiôaç. Epicharme, dans Terre et mer: «Et
* 27VEÛai7r7r&; ^è èv ^j'jTepw OfAOtwv oactâ oriffiv eivat rii (xaivîùi |5da.)ca xal apiapi^aç, mv p.vri[AGve{)£i xal Èmj(.apao; èv Ta x.at ÔaXâoaa oÔtw?" « Oùy^ SpT) pwjcaç T£ TV&XXcù; xàl a[x.ap(Ja;. »
Mullach a mis wy.--» « il "^'oit bien vite... »
s ndXTOU ^è (jivyi|jLov£6ct ÀX)t[j.àv, xal Èmya.çiLOi 8ï oÛtw; Xe'-j'êi èv rôc xal ôaXâoaa- a lldXxcv êij'eiv opOpiov. »
^ Koupifîai; te xapî^aç eïpwE Soicppwv Èivîx'''p(J.oî ^à tv Ta y-at OaXotoda- (( Koupi^cç TE (poivîxiai. ))
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«des squilles pourprées (espèce de crabes). » Ce poisson est nommé aussi dans Logos et Lo(jina.
Encore Athénée (1. ÏII, c. lxv, p. 105, B) * : ^ Les Attiques, au lieu de ào-Taxov, homard, disent oo-Taxov, ainsi que oTxacpiSa;. Mais Epicharme, dans Terre et mer, dit : « Et des homards aux pinces crochues. » Ils sont mentionnés aussi dans les Noces dHébé.
Athénée (1. IX, c. ix, p. 370, B)^ : «Epicharme, dans Terre et mer, emploie le serment « par le chou ! »
Le Grand Etymologue (p. 77, 8)^ sur ràpjAa^ûç, sorte de vigne soutenue sur des échalas plantés au cordeau, ou qui monte autour des arbres, cite ces mots d'Epicharme, tirés de Terre et mer : « [Ce sol] ne porte même pas de vignes montantes. »
Athénée (l.III, c. xci, p. 120, C) ' cite, d'après le Banquet à' Uévâdide de Tarente, « la plante qu'on appelle chervis ou panais, dont parle Epicharme dans Terre et mer. » Nous l'avons déjà rencontrée dans le Campagnard.
Athénée (1. VII, p. 322, F) ^ cite encore un poisson de mer nommé syagrides, mentionné par Epicharme dans Terre et mer, et aussi dans les Noces d'Hébé.
^ Tbv §■' àcxaicov cl âttixoI 8ià. toD o 6aToi.-A.ry/ X{-^o\)ai y.%\ offracpi^a?. E7r()(,ap- [xo; t\ £v rà xal bcûAaaa.- (( Kàat'Z./.ol -j'«.[;.i|/wvi)x,oi. »
^ ÈT7(x.ap[j-c.; h Ta, /.al ÔocXâaca- « Nal [i.t. xàv xpâjjiêav. ))
' ÀjAafj-a^û; r, àvaJsvâ'pâi;* T^aîa rb à|^.[J.l^7.'., y) ouvJe^EfASVYi* àva^êC{AOÛVTai ■^às al àva^cvJpâ^S!;' àa[x.i56ç, -/.où m.zO'iy.o[i.bi rcy a, xal -poTTY), à[ji.au.a^û;. EiïÎ3(_apu.o; sv rà x,al bix.XdGG%- a Oùâ" à[j.a[i.!X^'Jix; tûépei. »
* Tb alaapcv xotXcûaevcv, cù u.vyi[x.ov£Û£'. Èmx,*pao; èv Fà xal ba.'ké.nts'x. .
^ 2ua"fp{^c;* ToÛTcov javyijacveûsi È7rî)^ap(j.o; Iv ftêa? "Yocfi-w y.at èv rà xal 6a- Xâff'aa .
Enfin il y avait un gâteau que les Syracusains nommaient sTtwùxTvt.oç , à cause de sa forme arrondie, et dont Epicharme parlait dans Terre et mer\
XtTPAI, LES GHYTRE8 OU LES MARMITES.
On sait qu'il y avait chez les Athéniens une fête des Chijtres ou Marmites, x^Tpa-,, qui revenait le troisième jour des Anthestéries, fêtes florales en l'honneur de Bacchus, célébrées les onzième, douzième et treizième jours du mois Anthestérion. Elle était ainsi nommée de x'^'^P^S marmites, remplies de légumes cuits, que l'on offrait à Bacchus et à Mercure XQovio;. Mais il est peu probable qu'Epicharme, qui vivait à Syracuse, eût pris ces fêtes toutes locales pour sujet de sa comédie. Le nom de x'^'^pa». désignait aussi le marché aux marmites.
D'un autre côté, le nom de x'^'^P^» ^^ ^^itin aula ou olla, rappelle VAulularia et peut indiquer que dans cette pièce il était question de trésors enfouis dans des vases de terre. L'éminente pureté morale de la pièce de Plante rend d'ailleurs ce rapprochement assez naturel. Et en eflet les deux fragments que Pollux en a conservés (1. IX, 79) parlent d'argent monnayé et de trafics. Les mots vàpuç et v6|jlwv qui s'y trouvent, prou-
' Athénée, 1. XIV, c. LIV, p. 645, E : ÈtïdcûxXio;, TCXay.oûç ti; irapà 2uûoixo'JoÎGi; ourto xaAc.ûp.£vc;, /m [ji.e|xvviTai aùroû Èffîxapp.o; £v Ta. /.al OaXâaoa.
vent aussi que la langue des Sikéliotes ou des Italiotes avait des noms de monnaies et de poids communs avec ceux des Latins. (Déjà nous avons rencontré des noms de poids et de monnaies dans plusieurs comédies d'Epicharme, les Rapines, Espérance ou Richesse, Chiron.)
Voici le passage de Pollux' : « NoG|x^oç semble être le nom romain d'une monnaie; mais il est grec et appartient aux Doriens d'Italie et de Sicile. En effet Epicharme dans les Chylres dit : « Et pourtant de beaux « et gras agneaux me rapporteront en vente dix écus, « venant d'une telle mère. » Et encore : « Le crieur va M m'acheter à l'instant une belle génisse pour dix écus.»
D'après la conjecture très-plausible qu'ici les'/ÛTpai étaient des pots de terre dans lesquels un avare avait enfoui son argent, nous retrouvons dans cette pièce le sujet traité plus tard, sous le titre du Trésor, 07;o-aup6<;, par de nombreux poètes comiques, tels que Cratès, de la comédie ancienne, Anaxandride, de la comédie moyenne, Ménandre, Philémon, Diphile, Archedicos, Dexippos, tous de la comédie nouvelle, et aussi dans le <i>!.)vàpYupoç de Philiscos ( comédie moyenne ) et de Philippides, Dioxippos et Théognète.
* Ô ^è [v&û[j.{Ao; ^cxeI j/.£v cîvai PwjjLaîtov Touvo|j.a tcù vofAiapiaToç* s'ari 8k
EXXïivwbv, xat twv èv IxaXîa y.at 2i)CEXta AMpis'wv 6 ÈTrt/^apjAo; te -^às èv raï;
Xûxpatç cpYiaîv
(( AXX' o[i.(o; xaXat aoli ttîci àpvcç eupYiaoùvTÎ [aoi
AsKa vdjjLou; ■rcoiXôc- toÎoç "Y^p ÈvtI rà? (/.arpo;. »
Kal irâXiv
\.i Kàpu^ îô)v
EÙ6ÙÇ irpud U.CI â'sxo. vijAWv jj.o(Ixov -AOLKai,^. «
Plaute avait traduit en latin le Trésor de Philémon, dans son Trinumus; lui-même nous l'apprend aux vers 18-20 de son prologue :
Huic nomen grœce est Thesauro fabulae.
Philemo scripsit, Plautus vertit barbare, Nomen Trinumo fecit.
Il y avait aussi un trésor enfoui près d'un autel dans une autre comédie de Plaute, aujourd'hui perdue, dont on cite ce vers :
Secundum ipsam aram aurum abscondidi.
Le ©no-aupoç de Ménandre avait été traduit par Luscius Lavinius (voir Térence, prologue de l'Eunuque, V. 10-14) :
Idem Menandri Phasma nunc nuper redit, Atque in Thesauro scripsit, causam dicere Prius unde petitur, aurum quare sit suiiui, yuum illic qui petit, unde is sit thésaurus sibi, Aut unde in patrium monumentum pervenerit.
Le sujet de la pièce de Lavinius est expliqué par Donatus dans son commentaire sur le prologue de l'Eunuque.
Le riche avare fut un des caractères que la comédie attique traita avec prédilection. Déjà un dos plus anciens comiques, Cratès, avait composé un t)ïio-a'jp6;, et après lui, Amphis, de la comédie ancienne. Quant aux autres poètes de la comédie nouvelle qui avaient fait une pièce sous le même titre, le petit nombre de fragments qui restent de leurs ouvrages n'indique rien
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sur la manière dont ils avaient traité le sujet. Le seul Dioxippos avait composé un Trésor et un Avare, où l'action est clairement indiquée. De la première pièce on a conservé trois vers où l'avare, qui veut se cacher du dieu Kwp-jxawç, s'aperçoit qu'il a été entendu et suivi par un autre personnage, à linstant même où il va cacher son trésor. De son Avare, il reste aussi un passage où il s'emporte contre le luxe de la table.
Pour le mot vopioç ou vojxpLo;, que nous avons rencontré dans les débris de la pièce d'Epicharme, il est aisé de voir qu'il est d'origine grecque et vient de la même racine que v6^t.c-p.a. C'est par les colonies doriennes de la Sicile et de l'Italie qu'il a passé aux Romains, qui en ont fait nummus. Les grammairiens l'ont reconnu (voir Photius et Suidas, où on lit : Nojxoç.
Ao)p!,£~,ç Bè £Tcl vo[JL[iT[ji.aTOç '^pwvxat. T^ Xe^st, xal Pa)|ji.aIoi, Tzapao-rpstLavxcs voû[j.|xov )iYouo-t.v), Et dans les Aïiecdota de Bekker (p. 109, 1. 24) : N6[jlouç : xo v6p.i.<7jjt.a, ou? oi txa)axol voû{A[xojç xaXoOo-!.v. Varron [De lincjua lat., 1. V, c. xxxvi) le reconnaît aussi : « In argento nummi; id a Siculo, » et Festus (p. 172, édit. O.Mûller) : « Nummus ex grœco nascitur. » (Voir d'autres détails sur les monnaies dans les notes sur les comédies intitulées les Rapines et Espérance ou Richesse.)
nEPÎAAAOS.
Cet adjectif, qui signifie supérieur, excellent, peu s'entendre aussi dans le sens de hâbleur, fanfaron.
Casaubon l'interprète ainsi : « Qui ca^teris prœstat, aut vult videri prœstare. » Comme il se dit également aux deux genres, on a cru pouvoir le rapporter à Sémélé, qui est nommée dans un fragment de cette pièce et qui, dans sa présomption, avait obtenu de Jupiter, son amant, la promesse de se montrer à elle dans toute sa splendeur divine. Ce serait alors une comédie mythologique. La conjecture peut être ingénieuse; mais elle aurait besoin d'être confirmée par d'autres documents pour être adoptée sans réserve. Voici du reste le fragment conservé par Athénée (1. IV, c. xxv, p. 183, Cy : « Sémélé danse, et un habile ipusicien l'accompagne avec la cithare sur le rhythme pariambide, et elle se livre à la joie en entendant ces modulations répétées. »
Le pariambicle était un rhythme où dominait le mètre pariambe ou pyrrhique, composé de deux brèves. Pollux (1. IV, 83) ^ dit en outre : « C'est un rhythme approprié à la cithare, qu'accompagnait aussi la flûte. »
Le second fragment s'est déjà rencontré parmi ceux d'une autre comédie, l Espérance ou la Richesse, oii nous avons vu le parasite jouer son rôle. C'était une plaisanterie proverbiale. Athénée rapporte que le
' Twv ^è 7r£pia[A6(Jf.)v Èiziyjxç^LOç èv rieptâXX» (AVTi|i,ov£Û£i outwç- « 2eii.£Xa ^È y^opeûei,
Kal xindSti açiv aocpàç èv xiOâpoc
napiaiiêi^aç- à Je '•[f^â.Qa
nu!4iviii)v xpe-fiAÛv àxpoa^o(i.£va. »
* Nc[;.ot )«6apioTT,pioi, olç mÙ TvpoffwXouv.
souper, appelé ordinairement SsIttvov, se nommait àïxXov chez les Doriens de la Sicile, tels qu'Epicharme, et il cite ce mot de la comédie : «-Un quidam t'invita à souper bien malgré lui; mais toi très-volontiers tu es venu en courant. » (Voir Grysar, Com. dor., p. 207, 216, 295.)
On voit combien il serait difficile de tirer de ces données si peu cohérentes un sujet précis.
ÔPtA, L'ANDOUILLE.
Tel est le titre assez étrange d'une comédie d'Epicharme, sur laquelle nous avons quelques indications, mais encore assez vagues, d'Athénée, d'Hesychios et d'Eustathe. Dans Athénée (1. III, c. xlvii, p. 94, F) on lit^ : « Epicharme fait mention des intestins qu'il appelle tripes, et il a aussi intitulé une de ses pièces Ôpua. » Ce mot opùa se rencontre déjà dans ses fragments de la Mégarienne et du Cyclope, où l'auteur appelle x^P^^*'^' '^* tripes, un mets délicieux ; et le grammairien remarque qu'ici le poëte emploie le mot yopSai, tandis qu'ailleurs il emploie toujours opua.
Le même Athénée ^ parlant encore d'Ôpua, rappelle qu'Epicharme fut le premier qui mit un homme ivre sur la scène.
^ XopJwv TS [xsjAVYiTat Em)(,ap(i.oç, à^ ôpûa? ôvo|AâÇ£i^ èiïif pà(Jiaç ti «al twv îpa(ii.àTwv Ôpûav.
^ L. X, C. XXXIII, p. 429, A : À-Yvocùai -ra ol Às-fovTeî TrpÛTOv Émxapuov èm tÀv oxïivriv irapa-ya-j^v peôûovTa .
Hésychios, au mot Ôp-ja, l'explique par xopB-ri IcpOïi, des tripes cuites, espèce d'andouilles faites de grasdouble, Dans un autre passage plus explicite \ il ajoute : « Andouille, espèce de hachis populaire (mets national sans doute chez les Siciliens), sur lequel il y a une pièce d'Epicharme. » Ces derniers mots d'Hésychios, <3-ûvTpt.|jLpLa T.oXi'ziy.bv ^ hachis politique, sembleraient indiquer que le peëte l'aurait employé dans un double sens, par allusion à quelque utopie ou gouvernement imaginaire, peut-être une constitution pour la ville nouvelle d'Etna, dont il avait célébré la fondation dans une de ses pièces. On sait que les doctrines des pythagoriciens et l'institut fondé par eux avaient répandu dans toute l'Italie méridionale beaucoup d'idées politiques, qui nécessairement avaient dû pénétrer en Sicile.
Ce genre de mets était pour les anciens un objet familier de comparaison que nous retrouvons déjà chez Homère. Dans \ Odyssée (ch.XX, v. 24 et suiv.), Ulysse, agité par la pensée de sa lutte prochaine contre les prétendants, et se retournant sur sa couche sans pouvoir dormir, estcomparé à un boudin que l'on retourne sur le gril, jusqu'à ce qu'il soit bien cuit. — Au chant XVIII (v. 118), Antinoos sert à ses hôtes des intestins remplis de graisse et de sang, c'est-à-dire du boudin.
EniNiKlOS, LE CHANT DE VICTOIRE; XOPEirONTES, LES DANSEURS.
Nous réunissons ces deux pièces, quoique différentes, attendu que les témoignages qui nous les font connaître sont communs à l'une et à l'autre.
Hephœstion [Enchiridion, p. 44, édit. Gaisford) \ dit qu'avant Aristophane Cratinos avait employé le vers anapestique tétramètre catalectique, et avant Cratinos, Epichariiie, qui a composé deux pièces entières dans ce mètre, savoir : le Chant de victoire et les Danseurs. Le scoliaste d'Aristophane sur le Plutus (v. 487) cite un exemple de ce vers qui s'appelle aristophanien, quoique Aristophane n'en soit pas l'inventeur. « Car, ajoute-t-il, il se trouve dans les ouvrages de Cratinos, et avant lui, dans ceux d'Aristoxène de Sélinonte, plus ancien qu Epicharme, comme le dit Hephœstion. »
Ce chant de victoire avait sans doute pour objet de célébrer quelque grand succès national, ou bien un prix remporté aux jeux publics d'Olympie ou de Delphes, de Némée ou de Corinthe, et l'on sait avec quelles solennités ces vainqueurs étaient accueillis à leur retour dans leur patrie. Les odes de Pindare sont les plus beaux monuments qui nous attestent ces hom-
' Oç x.a.1 cXa Bùo ^sotfAotT* tcûto) tw [ASTpw fé-fpacpe, tcûç te XopeûovTaç xat TOV ETïivîjttov.
mages rendus aux vainqueurs. Souvent aussi il s'y mêlait des traits comiques, et Pindare lui-même a plus d'une fois manié la raillerie et le ridicule, ou encore, comme Epicharme, il avait recours aux fables pour mettre en lumière les vérités morales.
Les titres de ces deux pièces annoncent que les danses devaient y tenir une grande place. En effet, tout chant de victoire était accompagné de danses, de processions et autres réjouissances publiques. En ces occasions, le mètre anapestique était employé de préférence, comme plus vif, plus approprié à l'allégresse des danseurs et aux mouvements joyeux d'un chant triomphal.
Voilà à quoi se réduisent les renseignements épars que les anciens nous fournissent sur ces deux ouvrages.
Posidippos, poëte de la comédie nouvelle, avait fait une pièce intitulée Xopsiiouo-at,, les Danseuses, dont il reste un morceau où un cuisinier donne à ses élèves de savantes instructions sur son art.
MHNES, LES MOIS; TPIAKAAES, LES TRENTIÈMES JOURS.
Cette pièce n'est désignée que dans deux passages d'Hésychios qui jettent fort peu de lumière sur le sujet. Dans le premier \ au mot SxycpoxwvaxToç, il rappelle
' Sicu^&icûvoucTo; : Ëmx,ap|^Q( Èv toIi; My)ai, toïç oncûfoi; TCEpi^opvrro;..
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qu'il avait été employé par Epicharme dans les Mois, et il l'explique parées autres mots : « Que Ton fait circuler dans les coupes. » Ce mot lui-même est, eu effet, composé de a-y.ù.foç, coupe, et du verbe dorique xwvà'sto, synonyme de Tzepihvmy,
Les Mois sont encore cités par le même grammairien au mot Sxtopvucptav \ « pierre d'achoppement, dans les Mois; mais dans les Triacades (ou Trentièmes purs), w. sont les devoirs religieux que l'on rend aux morts. » Ce mot désigne les fêtes commémoratives qui se célébraient trente jours après les funérailles, ce que confirme ce passage de Pollux (1. 1, 7) ^ où il rappelle les noms particuliers donnés à certains jours du mois : « Chez les Athéniens, on appelle triacades les jours commémoratifs des morts. »
Les paroles dHésychios paraissent désigner ici deuxpièces différentes. Sur le mot Tp'-axàç, voir 0. Mùller [Doriens, t. II, p. 82) et la note.
Eupolis avait fait une comédie des Néoménies ou Nouvelles lunes, qui concourut avec les Acharniens d'Aristophane et n'obtint que la troisième place, tandis que le prix fut décerné aux Acharniens. (Voir l'argument de cette pièce.)
Philetaeros, poète de la comédie moyenne, avait aussi composé une pièce intitulée Mrivsç, lesMoisy citée par le scoliaste d'Aristophane sur les Oiseaux (v. 1047). La note est ainsi conçue : « Il suppose que c'était au
' i;cwf('j'Y'.5!.v : Tb a/A'iSyM'i èv Mnair èv Sk Tptaxx'jt Ta caitâ^r, y^oiy.. ^ \^<Mi r,oi.f A6v-iva.i',t; /.aXcuvTai TpiaXàJc; sTv't tûiv tetsXe'jt/i/'.otw/.
it:,2 troisii:mi-: memoiiœ sru epicharmf.
mois Munychion que Ton faisait venir des villes alliées les étrangers cités en justice. Mais c'était au mois Mœmactérion, comme le montre Philelaîros dans ce vers des Mois : « Quel est ce mois Mœmactérion voué « aux procès?» Dans/esOi5eaMa;d'Aristophane(v.966) : « Je cite en justice, pour fait d'injure, Pisthét^ros au mois Munychion. »
Sur une médaille de Trajan, cabinet de la Bibliothèque impériale, autrefois du cabinet du duc dOrléans, on voit le Dieu Mr^v, coiffé du bonnet phrygien, ayant un croissant sur les deux épaules, tenant une haste et un globe, à l'entrée d'un timiple à deux colonnes. On lit autour : « Sous la magistrature de Pomponius Bassus, la communauté de Galatie. »
Une autre médaille de Sardes représente aussi le buste d'un jeune homme avec le bonnet phrygien, le croissant autour des épaules et la légende Mv^vxTx.r.vo; (Eckhel, part. 2, pi. XXI).
AïaaAnïai, les ATALANTES.
Le titre de cette pièce est indiqué par les anciens tantôt au singulier, tantôt au pluriel, Aialanie ou les Audaiiies. Athénée (l. XIV, c. x, p. 618. D), d'après Tryphon, cite Epicharme dans les Alalanles, èv ÀTa).àv- ■ra'.^. Le Grand Eliimolo(}ique (p. 030) nomme Epi- (hnrine dans Alnlanfe, :v ÀT-y.Aiv-r,. Athénée, dans un
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aulre passage du même livre (c. lxvi, p. G52, Ai ', cite Phormos le comique dans les Aiaîantes.]lesyc\ï\os,]o scoliaste d'Aristophane sur les Oiseaux (v. 1294), et Suidas, au mot <ï>ôp|Ao;, en citant les AiaJanles, n'en désignent pas l'auteur. Le premier, sur le mot composé A!.ûvja-oxoupo7r'jptôvT,v, qui, dans un fragment du Seriphios de Cratinos, a un sens très-obscène, dit^ : « Comme le montre l'auteur des Atalantes. » Suidas se borne à citer le témoignage d'Athénée l Quant au scoliaste, sur le vers 1294 des Oiseaux'^, au sujet d'Opuntios, il dit que l'auteur des Atalantes fait mention de lui.
En résumé, les uns ont attribué /^s Atalantes à Epicharme, un seul à Phormis, et d'autres ne nomment pas l'auteur. L'opinion des premiers est de beaucoup la plus probable, car ilyadeux témoignages pour Epicharme, tandis que pour Phormis il n'y a qu'un seul passage d'Athénée, qui se dément dans un autre endroit. De plus, parmi les pièces attribuées à Phormis, et dont les titres ont été conservés par Suidas et par Eudocia", ÏAialante n'est pas citée. Suidasse borne à dire : « Athénée, dans son Banquet des savants, fait aussi mention d'une autre pièce, Atalanie. »
La pièce, étant reconnue authentique, doit être ran-
' <^op{ioç è jtwu.'zô: £•/ ÂTaXàvTa'.ç. - Q; JyiXoÏ ô xà; AT«XâvTa; -|'fiâ'}a;.
■' Kaî STÉpc'j 'îs fVfâaaTc; ÂOr.'-atc; o.au.vr,Ta'. àv roî; Aai-zOTO^iaTal; Ara- XàvTr.;.
^ Mvy,ij,cv£'jci S' aÙToO i 'kc, ATa).«-/Ta; -viàya;. ' AiU'cdola (Ir Villdisoii, 1, p. 428.
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gée parmi les comédies mythologiques d Epicharme. — Il en reste deux fragments qui ne donnent presque aucune indication sur le sujet.
Le premier se trouve dans Athénée (l. XIV, p. 61 8, D)\ où il est ainsi conçu : « ip-Al;, chez les Doriens, signifie 6 voTTo;, le retour, et c'est le chant des pierres meulières, c'est-à-dire de ceux qui tournent la meule pour tirer l'eau d'un puits; mais le chant de ceux qui tissent la toile s'appelle £X'.vo;,' comme Epicharme le rapporte dans les Atalantes : « Et la corde de la lyre « accompagnait avec grâce sa voix légère". »
Ceci est répété par Athénée (l. XI. p. 686) et par Eustathe sur V Iliade (ch. XVIII, v. 570) ^ où il s'agit du bouclier d'Achille. L'un et l'autre écrivent aOavo;, bien préférable à Dvwo;, adopté par Schweighœuser (Kemarq. sur Athénée, t. -VIL p. 362) et par Dindorf dans son édition. Ce mot se trouve en efifet dans les tragiques, notamment dans lAgamemnon d'Eschyle (v. 121), dans YAjax de Sophocle (v. 62, 78), dans l'Ores^e d'Euripide (v. 1395), et toujours écrit a-'X'.vo,-. C'est un chant du lamentations dans le genre de celles que faisaient les poètes sur la mort de Linos. Le mot est en effet composé du nom de Atvo? et de l'exclamation plaintive al'. Souvent aussi 6 a-Ivo; est employé
' i|j.7.Xt; 8' i(j-\ Ttaia Aoii'.eùdtv i voaTc; »ai ri èïT'.aîrpa twv àXsT«ov Ti oè Ttov tdToup'^cûvTwv (i)rïr, D.ivc;, '>>; Ejtî/a.p[<.û; Èv AraXâvrai; îaTopeî.
^ Aîvov S' i)-b /.a/.bv iuSe. XEiïT*>.êïi (pwvii. Eust., |). H64.
•' 11 (AEvTot È-tx,àp(Aou XP'"'''? èÛEXo'Joa tÔv xîXiv&v w'Ît,v twv iarcup- ■YoûvTwv eîvai, où tv AÎvçv tÔ icûptov {-jrjc-ioOa'. tco xtXivo) pcûXerai , àXXà rb
dans le sens de Opvivoç, lamentation. Quant au jeu de mots que présente le double sens de Aivoç, Linus, et de To X'ivov, Un, toile et, par extension, corde, quel que soit le penchant des anciens pour les subtilités, il ne faut pas trop leur en prêter.
Le second passage se trouve dans le Grand Etymologique (p. 630) ^ : « Il faut savoir que l'on dit origan, aux trois genres, en grec; il est employé au féminin par Aristophane dans l Assemblée des femmes (v. 1030) ; au masculin par Anaxandride dans le Phdrmacomantis ; au neutre chez les poètes élégiaques, et par Epicharme dans les Atalantes. (Voir Athénée, II, p. 68, B, et Eustathe, sur Viliade, XVIII, p. 1148.)
Quant au titre même de la pièce, les Atalantes, cité par les anciens bien plus souvent que le singulier Atalante, il s'explique très-naturellement. D'abord, dans Aialante, il y a en effet deux personnages, lArcadienne chasseresse du sanglier de Calydon, aimée de Méléagre, et la Béotienne, célèbre par l'agilité de sa course, vaincue à son tour par l'artifice d'Hippomène ou de Mélanion. A cette double tradition conservée par Apollodore ^ le plus fidèle collecteur des légendes mythologiques, Epicharme avait bien pu emprunter quelques traits de sa comédie. De plus, ce même sujet, souvent traité par les poètes dramatiques, l'avait été,
' îffTs'ov ^à OTi >if£-rai y.oÀ 6 opîf avo; , xat ri èpî-javoç, xal tô ôpt-javov x.ed br'/.\)/.ï'K |J-sv £'J?'fi-ai TZXfk ÀpicTccfâvt'. èv Èy-JcXinffia^oû(rair àpaeviKÛ; 5è itapà iva^av^p'.^Y, èv (tapaoutcjjLavTef oùJsTepaç ^è èv èXe^etoiç, jcat ÈiTf/,ixp(i.oJ èv ATaXâv-np.
» L. Ill,c. IX, §2.
après d'autres peut-être, par Eschyle, contemporain d'Epicharme, qui plus d'une fois l'a parodié.
Le catalogue des pièces d'Eschyle contient en effet le titre d'Atalarite, dont il ne reste qu'un vers \ lequel devait être adressé par Méléagre à sa mère Althœa : « Toi qui m'as donné le jour, tu veux donc me brûler?» En voici l'explication : Méléagre, après avoir donné à Atalante la dépouille du sanglier de Calydon, tua ses oncles, qui se l'étaient appropriée. Mais sa mère, courroucée de la mort de ses frères, quelle préfère à son fils, jette dans le feu le tison auquel était attachée la vie de Méléagre et le fait consumer.
Sophocle, au vers 1322 d'OEclipe à Colone, parle d'Atalante comme mère de l'Arcadien Parthénopée ; et dans son Méléagre, il l'appelait cpfAavôpov, amie des hommes, « parce qu'elle se plaisait dans leur commerce ^ ii dit ïïerraogène [De form. orat., p. 412).
Euripide, dans plusieurs passages des Phéniciennes^, rappelle que l'Arcadienne Atalante, compagne de Vénus et mère de Parthénopée, tua le sanglier de Calydon. Il avait fait aussi une tragédie de Méléagre *, oii elle prenait part à la chasse du sanglier. (Voir aussi les Supplianles, v. 888.)
Aristias, fils de Pratinos, avait composé une Ata-
* 20 TOI p; é'^ucaç, dû u,e xaTaîÔEiv |aoi Joy.sï;. Cc VCrs CSt oité par Plu turque. Tic de Dhnctrius, c. xxxv, et aussi dans les OEuvrcs morales, p. 817, C, Sur la monarchie et la démocratie (à la fin).
* Aià tô àiTTTaî^ecTÔa'. oùv àv^pâaiv eivai. » V. 150, 151, 1106, H53, 1162.
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lante, drame satyrique, dont il ne reste que trois ou quatre mots, conservés par Pollux (1. VII, 31) \
Quant aux poètes comiques qui ont traité le même sujet après Epicharme, ils sont encore plus nombreux. Ce sont Callias, Strattis, Théopompe, Euthyclès, de la comédie ancienne; Phileteeros et Alexis, de la comédie moyenne. — Dans ÏAlthœa de Théopompe ', il était fait mention des pratiques magiques employées par elle pour faire périr son fils Méléagre. — De VAtalante de Callias, il ne reste qu'un seul vers : « Le gain vaut mieux que la honte ; entraîne l'adultère dans le filet. » — Des fragments conservés de lAtalante de Strattis, aucun ne touche le sujet de la pièce. — Celle d'Euthyclès ne donne que le nom d'une espèce de gâteau. — Philetseros avait fait une Atalante et un Méléagre. La première paraît avoir été parodiée; il en reste trois vers, dans lesquels un parasite parle de son habileté à la course et à d'autres exercices ; mais dans l'art de manger, il n'a pas de rivaux. Le fragment qui porte le nom de Méléagre s'adresse à une jeune fille qui paraît être de mœurs faciles. — On n'a qu'un seul mot de VAtalante d'Alexis. Le poète latin Turpilius, admirateur d'Alexis, avait fait une Atalante, qui était sans doute imitée de ce poète comique.
* Âp-sJova; Sk ta viiu-a-a elirev Ôoo'Jotoç- ÂpiffTtaç Si èv ÀTaXâvnp àp;T£^ovr,v Te Xûfftv îffTOÙ, rpa'^'.zwTSfov.
' Fragm. i, édit. F. Didot.
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nîÔÛN. LE GELLIER.
Il nous reste à parler de deux pièces sur lesquelles les anciens ne nous fournissent que des renseignements très-vagues.
La comédie intitulée nLQwv, le Cellier (de -tciÔûç, tonneau, ou plutôt grand vase de terre dans lequel on conservait le vin), n'est mentionnée qu'une fois, et par Pollux (1. X, 179) ' : « Le coix paraît être une corbeille tressée que les Doriens appellent xôïv, comme Epicharme dans- le Cellier : « Porter ou un sac de cuir « de bœuf, ou une corbeille, ou une petite besace. » — KûVi est un mot égyptien qui signifie une corbeille faite de palmier. (Le dactyle au sixième pied, dans xwp'jxîoa, est une licence.)
Ni le titre ni le vers cité par Pollux ne donne d'indication suffisante sur le sujet.de la pièce. On sait seulement que le troisième jour des Anthestéries s'appelait T.i^ol^id, Vouverture des tonneaux. Mais le titre nLQwv, Cellier, n'autorise pas à conclure que dans la comédie il fût question de cette fête, consacrée à Bacchus.
'' E(Vi fî' àv xa'i xoï^ ev Tt tûv Tr'Ae-^aâriov , ov &i (asv Ao>pi6Î{)toïv KixXoûaiv, i)ç
H GûXaxov BoEiov, Tj jcdïv (p^pttv, ri xupuxî^a.
AÎ4)1A0S, L'AMI DOUBLE
Fulgentius, évêque de Carthage, dans son Mytholo- (jicon (L I, Denovem Miisis) \ cite quelques mots d'une comédie intitulée : Ab-Aoç, qu'il attribue à Epicharme : « Quarta (Musa), Qâltia, id est capacitas, velut si dicatur TiÔîTo-a ôà)v£',av, id est ponens germina, unde et Epicharmus comicus, in Diphilo comœdia, ait: 0aAov o>ç où ^liTîst., [3ou)vf,pLoç ETîÉTaiev, id est, germen dum non videt, famés consumit. »
Muncker, qui cite la leçon très-altérée d'un manuscrit de Leyde, traduit : « Germina dum' viderit, famés consumit, » ce qui n'est pas moins obscur. Au lieu de sTiixa^sv, il propose sTîàTa^sv, et ôaXov, au lieu
de Ôâ)v£t,av.
Ce nom AtcpiXoç peut signifier encore l'ami double.
Ménandre avait fait aussi une comédie intitulée A'-cptXo?.
Je joindrai ici deux autres fragments d'Epicharme, cités par le même Fulgentius, au troisième livre de son Mythologicon, c. i, surBellérophon : « Dum enim amor noviter venit, ut leo feraliter invadit; unde et
Epicharmus comicus ait : Aa|xao-TYiç £pw; l^o^zdct. ôjvàpie!. OaXepoç, id est, domitor cupido leontea ^ virlute prœsumptior (l'amour ardent qui dompte les cœurs avec une puissance de lion). »
* L. I, c. XIV, édit. Van Staveren.
''' Corrigez leonis.
Dans un commentaire sur la Divine Comédie de Dante, rédigé parson fils Pierre Alighieri, et publié à Florence en 1845, le même vers est cité au premier chant de TEnfer.
L'autre passage de Fulgence est dans le livre III, c. V : « Nam et Epicharmus ita ait : iTa^xàpTrioç crTscpavoç xal 7:sp'/ àxTwv Tîpoêaxxe^ r\ Xp'j(jà).oç, id est, floi^igera corona,alque elittoribus procedit Chrysalus. » Muncker, d'après le manuscrit de Leyde, donne « Kuvfio'.or.; xal o-Tscpavo'^opoç TTpoêiêrixc XpucraAo;, qu'il traduit ainsi : Floriger et coronatus atque ebrius processit Chrysalus. » Il remarque aussi que les noms de Chrijsalos, Chrijses, Chrysis, Chryscdis sont souvent donnés à des personnages de comédie, et surtout à des esclaves et à des servantes.
Des écrivains anciens ont eu Tidée de mettre leurs propres ouvrages sous le nom d'Epicharme. C'est ici le lieu de parler des écrits supposés qui lui ont été attribués. A cet égard, l'indication la plus importante nous est fournie par Athénée (1. XIV, c. lix, p. 048, D) * : « Le mot rijj^tvav, demi-setier, est bien connu de
' Plutôt Tïapà.
^ T-fiv p.âv •jfijitvav cl là eî; Èmyjx^^LC^ àva(p£SQ[j.eva 7:oiT,u.a.T* 7t£:ïoiYmo'7£; cîàaaiv, zàv rw Xe(f wvi è7Ti"^pa.cpoaévw oÛtw; Xs'-^j'srai-
« Kat iTtcIv ûS'wp S'iTtXâfftov x.Xiapbv TijAiva;. » Ti 8i <}(euj£7ri)(,ap(/-£ia raÙTa TreTCOiwaoïv àvâ'pt; eûJ&^oi, Xpuao'YOvo; ts é aùÀYiTrî, w; cpYiaiv ApiaTo^evo; èv o-j-â'&w ;roXtTixù)v Nci|Auv, tt.v IloXiTeiav ètti- •ypa^oiiEvriV (I>tXox_op&; J' èv xcl; iVEpt Mavrt/.r;, À^io'-iOTOv tÔv etTE Acjcpbv ^ev&ç, ■fl 2i)tuwviov, xbv Kavova xaù ràc rvû)(Aaî «Eircin/.Evai (pnaîv. Ôaoîwç ^È lerropeï xat A77cXXo^o)pc(.
ceux qui ont composé les poëmes attribués à Epicharme, et dans l'ouvrage intitulé Chiron, se trouve ce vers : « (Il faut) boire le double d'eau tiède, deux « hémines. » Or, ces ouvrages, faussement attribués à Epicharme, ont pour auteurs des hommes renommés. Ainsi Chrysogonos le joueur de flûte, comme dit Aristoxène dans le huitième livre de ses Lois des cités, a composé celui intitulé le Gouvernement, Uolizda; et Philochoros, dans son livre Sur la divination, dit qu'Axiopistos, Locrien ou Sicyonien de naissance, est l'auteur du Canon ou des Sentences. La même chose est rapportée par ApoUodore. »
Voilà donc quatre ouvrages distincts : le Chiron; UoXiTsia, le Gouvernement; Kavwv, le Canon ou. la Règle, et rvwpiai, les Sentences, dont on a voulu faire des comédies. J'ai parlé précédemment du Chiron dans le mémoire sur la comédie mythologique. Quant à la Uoki'zdct., ou le Gouvernement, saint Clément d'Alexandrie (5fromafes, V, p. 719)^ en cite trois fragments,
(( O pîoç ivôpÛTToi; AG-|-iff[jLOÛ )4àf i,9[xo'j S'ûiai ni'iu- Zwp.£/ àp'.6jjLÔ) /.où 'k'j-^idjj.iiy Taùra -^ào (Tci^et PpoToû;. » '] Kira ^lappTi^ïiv ÈTticpspsf
Etra-
O Xdfoç àvôpwTCu» TT£:pu/CS Trapi fliov /.«.l xàç xpocpocç" O ^é -ye xàç Tc'/_va; «Traai auvÉTTETat ôsïoç Xd-^oç ËK^i^àaKuv aÙTÔ; aÙToùç o xt tvcisIv àeï auatpépov Où 'Yàp àvôpojTuoç Té)(,vav eûp',,ô ^è ôeb; xaûrav cpÉpsi- O 5é -je TavôpoiiTO'j Xd-jo; Ttétj/ux.' àivb toû Ôstou Xd-j'ou. »
l'un de deux vers, le second d'un seul vers, et un autre de six vers, tous trochaiques, mètre assez usuel chez Epicharme, sur le Aoyoç ou la raison, Tcipl toG X6you, qu'il attribue au poëte comique Epicharme : «La vie des hommes ne peut se passer de raisonnement et de nombre ; nous vivons par le nombre et le raisonnement : là est le salut des mortels. » Ensuite il ajoute nettement et en termes précis : « C'est la raison qui gouverne les hommes et qui conserve leur caractère ; » puis : « Si le raisonnement existe pour Ihomme, il y a aussi une raison divine ; la raison est innée à l'homme pour sa vie et son éducation; oui, la raison divine accompagne les arts pour tous les hommes; c'est elle qui leur enseigne tout ce qu'il faut faire d'utile; ce n'est pas en effet l'homme qui a inventé les arts, c'est Dieu qui les lui apporte. Mais la raison de l'homme est fille de la raison de Dieu. »
Assurément, il y a là des idées assez en accord avec les doctrines pythagoricienne^ que nous avons reconnues précédemment dans bien des fragments d'Epicharme. Mais ces vers sont-ils tirés d'une comédie intitulée no)aT2La, qui n'est citée nulle part? Car, bien que Clément d'Alexandrie nomme ici Epicharme xw|jLu6ç, il ne dit pas que UokizeU fût une comédie. Ce pouvait être un recueil de passages extraits de ses ouvrages dramatiquesetrelatifsàl'éducation de l'homme, à la vie publique et même au gouvernement. C'est ainsi que les Yv^iJ-ai ou sentences recueillies par Axiopistos, comme nous venons de le voir dans le passage d'Athénée, ne pouvaient pas évidemment être le titre
d'une comédie. Il en est de même de Kavtov, la Règle, rédigé par le même Axiopistos. Ainsi s'explique un passage de Jamblique( Fie f/ePî/f/iogoj'e, c.xxix, §166)\ qui confirme tout à fait notre opinion : « Ceux qui veulent produire des sentences relatives à la vie citent les pensées d'Epicliarme, et presque tous les philosophes en contiennent. »
Il ne faut pas non plus chercher d'autre explication d'une prétendue Ô'hor.oda, ou comédie sur l'art culinaire, dont on aurait gratifié le poète. Un grand nombre de ses pièces, telles que les Noces d'Hébé, les Muses, Terre et mer, et bien d'autres, pouvaient fournir une ample-matière à des extraits gastronomiques, et c'est un recueil de ce genre qui aura eu pour titre
0(|>OTîOtWt.
Pour résumer l'œuvre d'Epicharme, comme auteur de comédies de mœurs et de caractère, dans ces débris épars de ses ouvrages, nous avons retrouvé d'abord trois pièces qui se rapportent à des événements contemporains : les Perses, qui se rapportaient aux invasions encore récentes de ce peuple dans la Grèce, et où le poète raillait leurs opinions théologiques ; les Rapines, où étaient rappelées les misères de la Sicile ravagée par la guerre et les brigandages, peu avant le règne de Gélon, de 493 à 488; la Fête et les lies, où le poète célébrait la généreuse intervention
TîpocpÉpovTai" y.où (syiiShi TrâvTs? aùràç ot tfiXo'o&^ci Ka-é^ouertv .
d'Hiéron, auprès d'Anaxilaos, tyran de Rhegium et de Zancla, qui voulait détruire de fond en comble la ville des Locriens, et qui en fut empêché par Hiéron, qui régnait alors à Syracuse.
Vient ensuite V Espérance ou la ïïichesse, comédie dans laquelle nous avons rencontré le premier modèle du parasite, peint au vif dans un fragment remarquable, caractère qui a depuis occupé une si grande place dans la comédie moyenne et dans la comédie nouvelle chez les Grecs, et sur la scène romaine, dans les ouvrages de Plante et de Térence.
Puis les Tliéores nous ont montré les magnificences du temple de Delphes, enrichi par les députations religieuses envoyées de tous les points de la Grèce, et particulièrement celle de Gélon, qui de Syracuse fit parvenir au sanctuaire d'Apollon un trépied et une Victoire d'or, dans le temps même de l'invasion de Xerxès en Grèce, vers 480.
La Mégarienne a pu nous faire connaître les mœurs, les goûts et les habitudes des femmes siciliennes, et surtoutles idées aristocratiques qui, à certaine époque, avaient prévalu dans la Mégarc de Sicile, comme dans la métropole, mais étaient attaquées dès lors, comme l'indique un dialogue où les deux opinions sur la noblesse sont débattues.
Le Campagnard, vraie comédie de mœurs et de caractère, nous a montré comment Epicharme secondait les vues de Gélon et dlliéron pour encourager l'agriculture, en honorant les travaux de la campagne et en vantant les charmes de la vie rurale.
En rassemblant ces études sur les fragments des comédies dEpicharme que j'ai soumises à TAcadémie, je me proposais, sinon de réhabiliter, du moins de faire mieux connaître un beau génie, trop ignoré en France, et dont le double mérite est d'avoir été, comme philosophe,'précurseurderidéalisme de Platon.et, comme poëte, d'avoir, dans un temps antérieur à toute la comédie attique, devancé de grands esprits, tels que Cratinos, Aristophane, Eupolis, et donné le modèle de deux genres qui ont longtemps défrayé le théâtre d'Athènes, la comédie mythologique et la comédie de mœurs et de caractère, celle qui règne encore aujourd'hui sur la scène moderne.
FRAGMENTS DE MENANDRE.
Les monuments' de la comédie nouvelle chez les Grecs sont perdus; mais les comiques grecs ont été la source où puisèrent constamment les comiques latins. Les ouvrages de Plante et de Térence pourront donc nous aider à retrouver une image des modèles qu'ils ont imités, ou du moins en indiquer la nature et les caractères. Le premier ne s'est pas borné à l'imitation; doué d'une imagination vive, il a penché plutôt vers la comédie moyenne, comme le lui permettait alors l'état de la société romaine. L'autre prenait souvent, comme il le déclare lui-même, deux pièces grecques pour en faire une latine. Des six qui nous restent de Térence, quatre sont empruntées à Ménandre, le plus grand poète de cette dernière époque. Sur près de cent dix comédies qu'il avait composées, il en est environ quatre-vingt-dix dont les titres et les fragments nous sont parvenus. Ce sont ces débris précieux que
nous nous proposons de faire connaître, à l'aide du témoignage des anciens, qui les ont conservés.
Le premier ouvrage de Ménandre est le seul dont la date nous soit connue d'une manière précise. Il avait pour titre : |
LA COLÈRE, ÔPrH.
Selon la Chronique d'Eusèbe, Ménandre fit jouer sa première pièce laquât rième année de la cent quatorzième olympiade, ou Van 321 avant notre ère. Il avait alors vingt et un ans. Le petit nombre de fragments qui en restent montrent que les personnalités n'étaient pas complètement interdites à la comédie nouvelle. Le poëte y attaque par leurs noms un dissipateur perdu.de débauche, Ctésippe, fils de Chabrias; le parasite Chéréphon, et un autre débauché, Philippide, que son corps grêle rendait ridicule. Ces fragments sont insuffisants pour faire connaître le sujet et la marche de l'action. Si elle ne compte pas parmi les chefs-d'œuvre, on y trouve déjà l'énergie de la satire morale, une rare vigueur d'expression et quelques détails curieux sur les mœurs du temps. Athénée (1. IV, p. 1()()) nous apprend que ce Ctésippe en était venu à un tel point de prodigalité et de désordre que, pour satisfaire ses viles passions, il avait vendu même les pierres du tombeau de son père, pour lequel les Athé-
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niens avaient dépensé mille drachmes \ Chabrias, général athénien, père de Ctésippe, avait remporté la victoire navale de Naxos, dont on célébrait l'anniversaire par des distributions de vin, le seizième jour du mois Boëdromion, qui était le premier des grands mystères (Plutarque, Vie de Pfwcion, c. vi, et Polyen,
Voici ce que Ménandre dit de Ctésippe (c'est quelque débauché qui parle) :
Fragm. 1. — « Cependant^ moi aussi, je fus jeune autrefois, femme ! Alors, je ne me lavais pas cinq fois par jour ; à présent je le fais; je n'avais pas de riche manteau ; j'en ai à présent; je n'avais pas de parfums; j'en ai à présent; et je me teindrai les cheveux et la barbe, je me ferai épiler, par Jupiter ! et je deviendrai en peu de temps un Ctésippe ^ et non un homme. Enfin, comme lui , je mangerai les pierres toutes à la fois, et non pas seulement le sol. »
Athénée (1. VI, p. 243) a également conservé ces vers sur le parasite Chérophon :
Fragm. 2. — « Quel qu'il soit, il ne dijQfère en rien de Chérophon, l'homme qui, invité une fois à un fes-
• La drachme valait 93 centimes de notre monnaie.
* Pour le texte et Tordre des fragments, on suit l'édition de Didot,
^ Diphile, dans sa comédie des Funérailles (Éva-^(cr[i,a-a), attaquait le même Ctésippe, au sujet du tombeau de son père : « Si Ctésippe, fils de Chabrias, dit-il, n'était pas l'intime ami de Phédime, je proposerais une loi qui ne serait pas inutile, ce me semble, pour faire achever le tombeau de son père, en achetant chaque année la charge d'un chariot de pierres, et cela encore à très-bon marché. »
tin qui devrait commencer quand l'ombre du soleil marquerait douze pieds (le soir)*, y courut dès le matin, à la clarté de la lune, dont il voyait l'ombre, craignant d'être en retard, et il y arriva avec le jour. »
Il ne faut pas confondre ce parasite, dontMénandre parle encore dans le Banquet {Mé^r\) et dans la Résille (KexpuuaÂoç),avec Chéréphon, fidèle disciple de Socrate, que Platon nomme dans ses Dialogues, et dont Aristophane raille la pâleur dans ses Nuées. Philostrate (préface des Vies des sophistes) distingue clairement l'un de l'autre.
Le poëte dit d'un ami qui ne s'était pas rendu à un banquet nuptial auquel il était invité :
Fragm. 3. — «'C'est réellement un ami; il ne demande pas à quelle heure sera le souper, ni, comme tant d'autres, ce qui empêche les convives présents de se mettre à table. Puis il cherche un souper à la troisième heure et un repas funèbre à la quatrième. »>
Il lance en passant ce trait contre Philippide :
Fragm. L — « La faim, si elle presse ce beau garçon, en fera un cadavre plus grêle que Philippide. »
Philippide était raillé par les comiques pour sa maigreur.
Deux vers recueillis par Stobée {Flor. VI, 25) contiennent cette indication sur les mœurs du temps :
' Plutarque [Moyen de discerner le flaUcur, § 4) : « Quel est donc le llattour dont il faut so garder? Celui qui no fait ])as profession de l'rtro, qu'on ne surprend pas à rôder autour de la cuisine, ou à <•(«/culrr l'hrurv du dîner sur rowhrc sohnre. »
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Fragm. 5. — « Il n'est rien qui se paye plus cher qu'un adultère, car il coûte la vie. »
L'adultère surpris pouvait être impunément mis à mort par le mari.
Pour classer quelques-uns des fragments appartenant à des pièces dont le titre n'est pas désigné, nous rattacherons à celle-ci les passages suivants sur la colère :
Fragm. inc. 25. — « Quelque vif ressentiment que tu éprouves quand tu es le plus exaspéré, ne fais rien avec précipitation; car maîtriser une colère déraisonnable, dans l'accès même de la passion, est le premier devoir d'un homme raisonnable. En effet, cette violence et cet excès d'amertume sont, à tous les yeux, un indice de faiblesse d'âme. » (Stobée, XX, 21.)
Fragm. inc. 3b. — «Chrysippe, disant que la colère est aveugle, cite ce témoignage de Ménandre : « Hélas! « malheureux , en quelle partie de mon corps était «donc mon esprit dans ce moment, lorsqu'au lieu de «ce parti je pris l'autre? » (Plutarque, Sur la vertu morale, c. X.)
Fragm. inc. 64 (Stobée, XX, 3). — « La colère, mon père, ne laisse aucun accès à la raison : elle te possède en ce moment; mais pour peu qu'elle s'apaise , alors tu verras bien mieux tes intérêts. » *
Fragm. inc. 177 (Stobée, XX, 6). — A. « Contiens ta colère. — B. Sans doute, je le veux, mon père, car nul n'a jamais recueilli de reconnaissance de sa colère. »
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Plutarque [Comparaison d'Alcibiade et de Coriolan) attribue ce mot à Ion le tragique.
Fragm. inc. SA (Stobée, XX, 20). — « Il n'y a pas, ce me semble, de remède contre la colère, si ce n'est les sages conseils d'un ami. »
Fragm. inc. 178 (Stobée, LXXX, 5). — «Tout ce que fait un homme en colère, tu reconnaîtras plus tard que ce sont autant de fautes. »
Après ce début de Ménandre, nous passons aux pièces que Térence a traduites.
LES ADELPHES
On sait que les Adelphes avaient pour but de montrer l'effet de l'éducation différente qu'ont reçue deux jeunes frères, Eschine et Ctésiphon, élevés, le premier à la ville, par son oncle Micion, dont l'indulgence a gagné le cœur du jeune homme , tandis que le second, élevé à la campagne et soumis par son père à une discipline sévère, secoue le joug, s'émancipe et devient amoureux d'une joueuse de luth, que, par l'aide de son frère, il enlève au marchand d'esclaves qui la tenait en son pouvoir. — On suivra, autant que possible, en reproduisant les fragments de Ménandre, l'ordre de la pièce de Térence.
Il flii, dans son prologue (v. 6-11), que Plante a
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pris les SuvaiîoOvTioTcovreç de Diphile pour en faire ses Commorientes : « Dans la pièce grecque, il y a un jeune homme qui enlève une courtisane à un leno. Plante a laissé de côté toute cette partie de la pièce, et Térence l'a transportée dans ses Adelphes ; il l'a traduite mot pour mot. » Voilà donc la partie étrangère ajoutée par Térence aux Adelphes de Ménandre, un emprunt fait à Diphile. Ce sont les deux premières scènes du second acte, comprenant, non pas l'enlèvement de la joueuse de luth, qui ne pouvait manquer dans une pièce grecque, et que Demea raconte à Micion(act. 1, 2, 8 et suiv.); mais la querelle avec le leno (l'entremetteur), qui veut reprendre en chemin la fille qui lui appartient. Cette scène, tirée de Diphile, sert peu à l'action ; toutefois elle fait connaître le caractère du jeune Eschine et son dévouement pour son frère. Le leno des mains duquel il a enlevé la musicienne pousse des clameurs et s'écrie : « Malheureux que je suis ! il m'a appliqué plus de cinq cents soufflets. » Donat, dans son Commentaire, cite l'endroit de Ménandre d'où ce vers est traduit ; mais le texte grec est tellement altéré qu'on n'en peut tirer rien de raisonnable. Selon Varron, cité dans la Vie de Térence attribuée à Suétone, le poète latin se serait écarté de son modèle au début du drame, ce qui ne lui a pas toujours réussi, témoin son dénoûment, où Eschine et Déméa obsèdent Micion et lui arrachent la promesse d'épouser la vieille Sostrata, invention de Térence, où se dément le bon sens de Micion; car il avait dit, dans la première scène (v. 18) : « Ce qu'on regarde comme un bonheur, je ne
me suis jamais marié. » Sur quoi Donat cite ce vers de Ménandre :
' Fragm. 2. — « 0 que je suis heureux de n'avoir pas pris femme ! >>
Dans la même scène, Térence ajoute (v. 31, 32) : « Je crois qu'il vaut mieux retenir les enfants par l'honneur et la liberté ; » - - et v. 47-50 : « Celui qu'on s'attache par un bienfait va de tout cœur et s'-applique à rendre la pareille; près de vous ou loin de vous, il sera le même. C'est une œuvre paternelle d'accoutumer son fils à bien faire de son propre mouvement, plutôt que par crainte d' autrui. »
Voici les passages correspondants de Ménandre : Fragm. 3. — « Ce n'est pas par les mauvais traitements qu'il faut corriger un enfant, mais par la persuasion. »
Fragm. A. — Puis : « En te prêtant avec bonté aux goûts de ton fils, tu auras en lui un soutien véritable, loin qu'if, aspire à te remplacer dans la vie. » — ËœeSpov ^wu, expression pleine d'élégance dans la langue attique, allusion aux jeux publics, dans lesquels le troisième concurrent attendait l'issue du combat pour être le remplaçant du vaincu.
A la même scène appartiennent encore ces trois vers de Ménandre :
Fragm. 5. — « Loin de céder en tout aux méchants, il faut, au contraire, leui- résister; autrement notre vie entière sera bouleversée de fond en comble. »
Dans les fragments de pièces incertaines, je trouve
trois passages sur la ligue des gens de bien contre les méchants, qui s'accordent tout à fait avec celui qui ■précède, et qu'il semble naturel d'en rapprocher :
Fraijm. iiic. 15. — C'est d'abord le fragment 15, morceau plein de nerf et de vigueur ; « Si chacun de nous repoussait avec énergie celui qui fait le mal, et venait en aide à l'offensé, regardant comme personnel à luimême le tort fait à autrui ; si nous nous soutenions fortement * les uns les autres, la perversité ne prévaudrait pas contre nous; réduits à l'impuissance de nuire, et atteints du châtiment qu'ils méritent, ou ils deviendraient plus rares, ou ils cesseraient de mal faire. »
Fragm. inc. 51. — Le fragment 51 s'élève contre l'impunité qu'une humeur trop débonnaire laisse aux méchants : « Ce que quelques-uns appellent aujourd'hui honnêteté tend à pervertir la vie entière, car aucun de ceux qui font le mal n'en subit le châtiment. »
Fragm. inc. IL — Enfin : « Si toujours nous nous secourions les uns les autres, nul homme n'aurait besoin de l'aide de la fortune. »
C'est ainsi que Juvénal a dit (X, 365, 366) :
i\os te, Nos facimus, Fortuna, deam, cœloque locamus.
Fragm. 14. — Sans sortir des Adelphes, le fragment 14, conservé par saint Justin ( De monarchia, p. 41), ne saurait être mieux placé qu'ici : « Dieu est toujours l'esprit qui inspire les gens de bien, ce me
' Le texte dit tvix.owç, vertement.
semble, ô sages!» (Voir VArrhéphore, fragm. 6, et monost. 434.)
Fragm. 15.— De même le fragment 15 : « Celui qui ne sait ni rougir, ni craindre, est arrivé au plus haut degré de l'impudence, » doit se rapporter à cet endroit de Térence (I, % 24) où le père se plaint sévèrement de son fils Eschine, « lui qui n'a honte de rien, qui ne craint rien et ne reconnaît aucune loi. »
A cette même scène entre Déméa et Micion, où celuici dit à son frère (I, 2, 99, 100) : « Il n'est rien de plus injuste qu'un homme inepte, qui ne regarde comme bien que ce qu'il a fait lui-même, » se rapporte ce passage cité par un des scoliastes :
« Oùx- I'ot' àvo'.a; oùâ'èv, w; e[a&1 S'cjceI,
TcXlAYipOTEfCV. ))
« Il n'y a rien, selon moi, de plus téméraire que le défaut de jugement. »
Dans les deux premières scènes du second acte, qui sont prises à Diphile, le leno à qui Eschine a enlevé la musicienne, le poursuit jusqu'à la maison de Micion, et il dit : « Je suis, je l'avoue, un infâme entremetteur, le fléau de tous les jeunes gens, un parjure, une peste... »
Un passage de Diphile, cité par Athénée (1. II, p. 55), et rangé par Mcineke parmi les fragments de pièces incertaines , appartenait évidemment aux Suvaito- Qvï]o-xovT£<; et à cette même scène. On peut en juger : «Non, il n'est pas de plus abominable métier que
celui d'entremetteur... J'aime mieux courir les rues à vendre des roses, des raves, des fèves, du marc d'olives, enfin tout, que de nourrir ces filles ! »
Le le7io battu, après le rapt de la courtisane, reste seul sur la scène et dit (II, 2, 197, 198) : « 0 souverain Jupiter, je ne m'étonne plus qu'on devienne fou de subir l'injustice. » Le commentateur Farnabius cite ici ce vers de Ménandre : « Malheur à moi, car on dit qu'un malheur subit engendre la folie. »
A la scène suivante, l'esclave Syrus, cherchant à le consoler, lui dit (v. 217) : « Savoir perdre à propos un peu d'argent est quelquefois un moyen d'en gagner beaucoup. » Ce vers détaché de Ménandre (monost.59) s'adapte parfaitement à la situation : « Mon cher, ne te montre pas si âpre au gain en toute occasion. »
Dans la quatrième scène, Ctésiphon, reconnaissant du service qu'Eschine lui a rendu, se plaît à exalter le mérite de son frère.
Fragm. inc. 262. — On a un vers de Ménandre qui exprime cet élan d'amitié fraternelle : « Qu'il est doux lamour qui unit les frères ! »
Puis vient la rencontre gracieuse et si touchante entre les deux frères; l'aîné, regrettant d'avoir connu si tard l'embarras de son jeune frère, qu'une réserve modeste empêchait de réclamer son appui, s'écrie (II, 5, 275) : « Ah ! quelle folie, pour si peu de chose, s'exiler presque de sa patrie ! » Sur quoi Donat fait cette remarque : « Ménandre suppose qu'il a voulu se tuer, tandis que dans Térence il parle seulement de s'expatrier. »>
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Au troisième acte, le fidèle serviteur Géta, révolté de l'abandon supposé d'Eschine, amant de la jeune Pamphila, plaint le sort de « l'infortunée à qui il a si indignement fait violence. » (Act. III, 2, 10.) C'est à quoi correspond ce vers de Ménandre :
Fi^agm. 6. — « Si c'est lui qui a déshonoré la jeune fille. »
Sostrata, la mère de la jeune fille, peut à peine ajouter foi aux révélations de Géta (v. 331) : « Malheureuse ! que croire ou qui croire? » Dans Ménandre, il y avait : « Garde-toi de croire toujours tout le monde en toutes
choses : \>-'r\ 7:àvTa Ttsipûi rzàtri 7ct.(JT£U£i.v àsî. »
Dans sa détresse, elle envoie Géta chercher Hégion qui avait été l'ami de son mari. (Donat nous apprend que dans Ménandre c'était son frère.) Géta ajoute (v. 354) : « Car certes, nul autre ne s'occupe de nous. » Cette pensée était plus développée dans Ménandre.
Fragm. 8. — « C'est une chose difficile pour le pauvre de trouver un parent, car personne n'avoue tenir de près à celui qui a besoin de secours : on redoute toujours quelque demande. »
Fragm. 9. — Le fragment suivant paraît tenir d'assez près à celui qui précède, c'est le même ordre d'idées : « En toute rencontre, le pauvre est timide, et il suppose que tous le méprisent; car celui qui n'a qu'une humble condition, celui-là, Lamprias, a plus de peine à supporter les misères. »
D'après ce passage, leMicion de Térence Baserait appelé Lamprias dans Ménandre. Voici, en efl*et, les paroles d'IIégion à Micion (IV, 3, 607) : « Tous ceux qui
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ont la fortune contraire sont, je ne sais comment, plus soupçonneux, prêts à s offenser de tout, et leur impuissance leur fait toujours croire qu'on se moque d'eux. »
La belle scène du quatrième acte, entre Eschine et Micion, son père adoptif, si pleine de nobles sentiments, a des mots heureux. Lorsque le jeune homme hésite à répondre à ses premières questions, le père dit : « Tacet, il se tait. » Nous retrouvons ici un vers de Ménandre : « Souvent le silence est une réponse. » Et un peu après, ce mot si heureux : Eruhidt, salva res est, « il a rougi, tout est sauvé. » La même pensée est dans Ménandre, avec un tour moins vif et plus sentencieux : « Tout homme qui rougit doit être honnête. »
Au banquet dont il est question dans les deux premières scènes du cinquième acte, se rapportent sans doute ces deux vers :
Fragm. 11. — « Un des convives criait qu'on lui versât huit et douze coupes, jusqu'à ce qu'il eût fait tomber les convives les plus réservés. »
Athénée (1. X, p. 431) fait remarquer l'emploi du mot xax£o-£i.a-£, qui signifie secouer, métaphore tirée de ceux qui secouent l'arbre pour en faire tomber les fruits.
Dans la scène entre Micion et Déméa, qui reproche à son frère sa complaisance pour Ctésiphon, le jeune fils dont il s'était réservé l'éducation, et d'avoir acheté pour lui la jeune esclave dont il était épris, le frère répond d'une manière aimable :
Fragm. 12. — « C'est un vieil adage, que tout est commun entre amis. »
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Déméa, revenant sur sa vie passée, se dit à luimême (v. 879) : « Moi, cet homme grossier, farouche, triste, parcimonieux, je me suis marié! » Ménandre dit, avec quelque différence dans les termes:
Fragm. 13. -— « Moi, ce rustre, qui travaille de mes mains, cet homme sauvage, acerbe, parcimonieux. »
De cette comparaison nous pouvons conclure que l'action des Adelphes de Ménandre avait plus de simplicité ; l'épisode jeté dans les trois premières scènes du deuxième acte, c'est-à-dire la querelle du marchand d'esclaves avec Eschine, était sans doute en récit dans Ménandre. Les grâces et la pureté du style deTérence sont incontestables; d'un autre côté, dans les fragments de Ménandre, tout mutilés qu'ils sont, on peut reconnaître une clarté, un nerf et parfois une élévation que n'atteint pas toujours son imitateur.
Pomponius avait fait aussi une comédie des Adelphes; mais il paraît qu'il avait puisé à une autre source que la pièce de Ménandre.
L'ANDRIENNE
ïérence, selon sa coutume, a pris deux pièces de Ménandre pour composer son Andrienne; voici comme il s'en explique dans son prologue (v. 9-14) : « Ménandre a fait l' Andrieuîie et la Périnthieniie ; celui
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qui en connaît une, connaît les deux, tant le sujet est semblable, et cependant l'ordonnance et le style sont différents. Ce qui s'accorde dans l'Andrienne et la Périnthienne, l'auteur avoue l'avoir traduit et se l'être approprié. » — Donat a fait la note suivante sur le vers 10 : « La première scène de la PérintMenne est presque dans les mêmes mots que VAndrienne; le reste est différent, excepté deux passages, l'un au vers 1 1 , l'autre au vers 20, qui se trouvent dans les deux pièces. » Le même grammairien, sur le vers 13 : « Térence ne peut nier que la première scène ne soit traduite de la Périnthienne, où un vieillard s'entretient avec sa femme, comme chez Térence avec\in affranchi; mais dans l'Andrienne de Ménandre, le vieillard est seul. »
Dans l'exposition si claire et si ingénieuse qui se fait entre le vieillard Simon et Sosie, le maître rappelle à son serviteur qu'il l'a toujours bien traité et qu'ill'a même affranchi (v. 37). Ménandre aussi lui faisait dire : « Tu étais mon esclave et je t'ai rendu
libre : Eytû o-ô SoûXov ovt' â'ôyjx' eXôuQspov, »
De toutes les pièces de Térence celle-ci est peut-être la plus habilement intriguée, en ce que le poëte a eu l'art de faire sortir les incidents du caractère même des personnages. A côté de Simon, ce bon père qui surveille sans bruit les démarches de son fils, le vieillard Chrêmes, sur la bonne réputation de Pamphile, a conçu le projet de lui donner en mariage sa fille unique avec une bonne dot. Simon a donné sa parole, et le mariage doit se faire le jour même. Mais Simon
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apprend que son fils est épris d'une jeune fille, et suppose que Dave, esclave de Pamphile, l'encourage dans son amour; il rejette sa colère et ses menaces sur Dave, qui sans doute met obstacle au mariage, plus encore pour contrarier le père que pour complaire au fils, et qu'il appelle mala mens, malus animiis (v. 164), « mauvais esprit et mauvais cœur. » Ménandre avait dit au contraire : « C'est d'une bonne pensée que sortent les bonnes œuvres, y^^l^"^? T^P e<T^ly\<; epY°^ 7^p7i<rrà Y^yvExat. » Simon, dans les courtes mais sérieuses menaces qu'il adresse à Dave, pour l'empêcher de mettre obstacle au mariage projeté de son fils, ajoute (v. 204) : « Tu ne peux plus me tromper, j
Fragm. 3. — Ménandre, cité dans le Commentaire de Donat, avait dit : « 3Iain tenant tu ne peux m'é-
chapper, vCiv ôè oùêèv Xé^iriOàç [Ac. »
Dave, fort en peine sur les moyens de tirer Pamphile d'embarras, se dit à lui-même (v. 217, 218) : « Il vaut la peine d'entendre leurs audacieux projets, car cest une entreprise de fous plutôt que damants.»
Fragm. 1. — Ménandre exprimait ainsi la même pensée : « L'amour, à ce qu'il semble, aveugle tous les hommes, ceux qui sont raisonnables, comme ceux qui sont fous. »
A ce fragment se rattache un vers de Cœcilius, qui avait traduit rAndrienne et plusieurs autres pièces de Ménandre. Ce vers, cité par Cicéron {Tuscidanes, iv, 32), parle de l'amour : Cui in manu sil quem dementem esse velit, quem sapere. Dave fait ici allusion au plan
des deux amants qui veulent faire passer Glycérion pour fille d'un citoyen d'Athènes, ce qu'il traite de fable. Ainsi Dave, en préparant l'intrigue, annonce, sans le savoir, le dénoûment.
Le jeune Charinus, amant de Philoumène, fille de Chrêmes, qu'on veut faire épouser à Pamphile, ouvre le second acte avec son esclave Byrrhia. Ces deux rôles compliquent et allongent l'action sans nécessité. Il est probable qu'ils n'appartenaient pas à rAndrienne de Ménandre. Dave rassure les amants en leur annonçant qu'il n'a vu dans la maison de Chrêmes aucun préparatif de noces (II, 3, 369) : « J'ai même rencontré, en revenant, l'esclave de Chrêmes, qui rapportait des légumes et de petits poissons pour le souper de son maître. » Ceci est emprunté à la Périnthienne de Ménandre, où se trouvait ce vers : « L'esclave est rentré, apportant de petits poissons. »
Dave montre à Pamphile son père qui vient de leur côté (II, 5, 407) : « Il arrive en méditant, je ne sais de quel lieu solitaire ; il espère avoir trouvé quelque beau discours. »
Fragm. L — Il y avait dans Ménandre : « Les sages aux sourcils froncés prétendent que la solitude est la mère de l'invention. » EOpsTt.xov EpYijjLiaest une expression heureuse. Le philosophe Phurnutus [Sut la nature des Dieux) fait allusion à ce mot : « Elç -oiv l^r\\i.lxy
xa-:à TGV xwja'.xôv. Les philosophes se retirent dans la solitude, hors de laquelle on ninvente rien de grand, elon le poëte comique. »
Synesius (Epist. C) : « ^Ckotrot^où^xe^ ^ xyiv èpï^jxtav ci.ya.^7\'^ e^ovxeç auvepyov. »
Pline {Epist., I, 6) : Jam undique silvœ et solitudo, ipsumque illud silentium... magna cogitationis incitamenta sunt,
Byrrhia, l'esclave de Charinus, assiste, sans être vu, à l'entretien de Simon avec son fils, qui, sur le conseil de Dave, feint de consentir au mariage ; cette nouvelle, qui désespère Charinus, forme comme un nœud nouveau. Byrrhia croit dès lors que Pamphile manque de foi à son maître, et il se dit à lui-même (II, 6, 427, 128) : « Il est bien vrai ce mot si répété, que chacun préfère son intérêt à celui des autres. » Ceci était traduit de Ménandre : « Il n'est personne qui aime les autres plus que lui-même, » et Ménandre l'avait emprunté à Euripide [Médée, v. 84, 85).
Au troisième acte, Mysis, suivante de Glycérion, amène la sage-femme Lesbia pour sa maîtresse, qui ressent déjà les douleurs de l'enfantement. Simon, qui se trouve sur leur passage, apprend que son fils a promis à Glycérion d'élever son enfant; il reste confondu. Bientôt il entend les cris de la jeune femme qui invoque Junon Lucine. Dans Ménandre, elle invoquait Diane. Puis Lesbia, la sage-femme, sort en faisant à la suivante cesrcconiniaiidations (v.483, 484) : «D'abord qu'on la lave, ensuite donnez-lui à boire ce que j'ai prescrit, et dans la dose voulue. »
Eragm. 5. — Il y avait dans Ménandre « Qu'on la lave au plus tôt. »
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Fragm. % — Et de plus: « Après cela, ma chère, tu lui donneras quatre jaunes d'œufs. »
Simon rencontre Chrêmes (v. 5M) et le prie instamment de célébrer le mariage, qui devait avoir lieu le jour même.
Fragm. 6. — Chrêmes répond : « Ne me presse pas ; » dans le grec il y avait: « Pas de prières, pas de combats! »
Simon, pour vaincre ses refus, assure que son fils et Glycérion sont brouillés. Chrêmes reprend (v. 556) : « Querelles d'amants, redoublement d'amour. «Dans Ménandre : « La colère des amants est de courte durée. » A toutes les instances de Simon, il refuse « de donner sa fille pour une pareille épreuve (v. 565). »
Ménandre : « Eul T^slpav ooùvat. ^uyarspa. »
Simon, dont la défiance pour Dave s'est calmée, lui apprend que le prétendu mariage n'était qu'une fiction pour détacher son fils de son amour. Dave s'écrie (v. 593) : Quidnam aiidiam? leçon rétablie par Donat, au lieu d'audio, car c'est la traduction de ces mots de Ménandre :
Fragm. 7. — «Ti 5/] nox' àxoûo-ci). »
Chrêmes rassuré a fini par donner son consentement. Pamphile arrive à son tour, furieux de voir que tous les manèges de Dave ont abouti à rendre son mariage inévitable. Dave, dans cette extrémité, est réduit à dire (v. 612) : « Pour le coup, je serai sauvé, si j'échappe à ce péril, »
Fragm. 8. — Ménandre : ÉvOivô' àitocpuywv, oùx av
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à7tokol^r\v Tzoxi. Une fois échappé à ce danger» je n'aurai plus rien à craindre.»
Au quatrième acte, Charinus, qui se croit joué, ne pense qu'à la vengeance (v. 640-1) : « Mais, me dirat-on, tu n'avanceras à rien: je ferai beaucoup, car je le tourmenterai. » Ceci est imité deMénandre, qui avait pris lui-même un vers de VHippotyte d'Euripide ; « Kabot, Tîpoxo'jico y' oùSiv àXyjviï) U (je. Je n'en profiterai pas, il est vrai, mais je te ferai souffrir. »
Dans ce trouble général, Mysis se demande (v. 717) : « N'y a-t-il donc nul bien assuré pour l'homme?» ce qui est traduit de Ménandre : « Il n'est, je le vois, rien de stable dans la vie, péêawv où§£v èv \^i(^ SoxeT
TtéXet.v. »
DaVe apporte l'enfant de Glycérion et le remet à Mysis, pour le déposer devant la maison de Simon (v. 727) : « Prends, lui dit-il, de la verveine sur l'autel et fais-en un lit de feuillages. »
Ici, une conjecture de Meineke rétablit un texte de Ménandre donné par Donat, mais en termes si altérés qu'on avait désespéré d'en tirer un sens. Voici le texte proposé par Meineke : Àtio Ao^b o-ù [jiuppivas rao-Sl Xagtav uTzôxuvt. Il s'autorise de deux passages de Photius pour traduire Aoiia par : Vautel d'Apollon.
Térence substitue la verveine au myrte qui était dans Ménandre :
Fragm. 9. — « Prends sur l'autel d'Apollon ces branches de myrte. »
La différence des rits grec et romain est indiquée par ces arbustes différents.
FRAGMENTS DE MENANDRE. 187
Puis, quand elle a déposé l'enfant et que Chrêmes paraît, Dave fait l'étonné et demande à Mysis d'où vient cet enfant. Elle a beau protester contre l'effronterie de Dave, une fois qu'elle a dit : « L'enfant vient de chez nous, » il se récrie ironiquement (v, 756) : « Il y a vraiment lieu de s'étonner qu'une courtisane commette un acte d'impudence.»
Fragm, inc. 107. — Ceci est emprunté du fragment 107 des pièces incertaines : « Jamais courtisane n'eut une idée honnête, elle pour qui le vice est une source de profits. »
Survient un nouveau personnage, Criton, cousin de Chrysis, la courtisane d'Andros, qui, de son vivant, avait passé pour la sœur de Glycérion. Selon la loi, Criton était son héritier. Il cherche la maison où avait demeuré Chrysis, qui, dit-il, « avait préféré acquérir des richesses déshonorantes à vivre honnête et pauvre dans sa patrie. » Ménandre avait dit : « Une pauvreté sans remords plutôt qu'une richesse amère; » et Antiphane : « Une pauvreté honorable plutôt qu'une richesse coupable. »
Criton rencontre Mysis, qui le reconnaît aussitôt et lui apprend que la mort de Chrysis a fait le malheur de sa maîtresse Glycérion, et elle ajoute pour excuse (v. 806) : Sic ut quimiis, a'mnt, quando ut volumus non licet, traduction littérale de ces deux vers de Ménandre, qui ont été rangés parmi les sentences déta chées :
Fragm. 11 (monost. 189, 190). --« Nous vivons au gré de la fortune, nous autres gens modestes; car
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nous vivons non comme nous voulons, mais comme nous pouvons. »
Au même ordre d'idées se rapporte le vers détaché {ibid., 120) qui est donné par Stobée (XCI, 5), comme tiré de VAndrienne : « La richesse peut donner aussi des sentiments humains. »
L'arrivée de Criton hâte le dénoùment, car il révèle que Glycérion est réellement fille d'un citoyen d'Athènes et sœur de Chrysis, déjà assez grande lorsqu'elle est partie d'Andros ; elle est donc la légitime héritière, et il ne veut point passer (v. 815-817) « pour un mendiant, un sycophante qui poursuit les héritages. » Ici nous retrouvons encore la trace de Ménandre dans un fragment du Laboureur, rewpyo; : « On appelle tout d'abord sycophante celui qui porte un manteau râpé, malgré l'injustice dont il est victime. »
Au cinquième acte, Criton raconte à Simon et à Chrêmes, qui reconnaît en lui un ancien ami, ce qu'il sait de la destinée de Glycérion, jeune fille d'Athènes, jetée par un naufrage à Andros, dans un âge encore tendre, avec un Athénien du bourg de Rhamnonte, nommé Phanias. Ce Phanias, oncle de la jeune fille, était précisément le frère de Chrêmes, qui se trouve ainsi être le père de Glycérion; le dénoùment est dès lors facile à prévoir ; Pamphile sera le gendre de Chrêmes en épousant sa seconde fille. Ici arrive Charinus, dont la présence jette quelques lenteurs sur les dernières scènes, que Donat justifie par la crainte d'un dénoùment trop tragique, xpayixwxspov , en laissant
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l'autre fille de Chrêmes, Philoumène, dédaignée et sans mari. Aussi elle épouse Charinus.
Nous ne retrouvons dans ce dernier acte qu'une trace de l'imitation grecque sur le vers 921. Le rustique Criton repousse ainsi les doutes que Simon semble élever sur sa véracité : « Qu'il continue sur le même ton, il entendra à son tour des choses qu'il ne voudrait pas entendre. «Encore est-ce une imitation d'Euripide {Alceste, V. 720) qui a passé à travers Ménandre : « Si tu m'outrages, tu entendras de moi des injures qui ne seront pas des mensonges. »
Cœcilius, qui traduisit tant de pièces de Ménandre, paraît avoir traduit aussi iAndrienne, d'après ces mots de Nonius (p. 152, 22) : « Cœcilius Andria : Conducit navem putidam. >'
LA PERINTHIENNE.
A VAndrienne de Ménandre nous joindrons, comme appendice, la Périnlhienne, vu la similitude des sujets. Du reste, les fragments de cette pièce nous donneraient peu de renseignements sur l'action, si elle ne nous était déjà connue.
Fraym. 1. — « Tout serviteur qui, ayant rencontré un maître sot et léger, le trompe, celui-là accomplit je ne sais quelle grande œuvre, en déniaisant celui qui était un niais. »
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Ces paroles paraissent être d'un esclave qui parle de tromper son maître, comme Dave trompe Simon, qui pourtant n'était ni sot, ni léger.
Fragm. 2. — «Jamais je n'ai envié un mort opulent; il arrive à la même demeure que le plus pauvre. » (J'adopte oixov au lieu de oyxov, comme l'édition de Didot.)
Fragm. 3. — « Ramasse tout ce qu'il t'est possible de transporter, et éloigne-toi au plus vite de la ville, mon ami*. » — C était peut-être quelque ami qui parlait ainsi à Pamphile, lorsque son père veut lui faire épouser une autre femme que celle qu'il aime.
Fragm. 4. — « Il y a des injures très-grossières qu'on se lance du haut des chars. » C'était un usage dans les fêtes de Bacchus, et il s'est longtemps prolongé, jusque dans notre carnaval.
Fragm. 5. — « La vieille ne présenta la coupe à per-
* Voici une imitation de ce passage par Turpilius, dans sa comédie des Lemniennes, citée par Nonius, V Protelare :
Propter peccatum pauxillum indignissume Patria protelalura esse sœvitia patris.
Il s'agit d'un fils « indignement exilé de sa patrie pour une peccadille, par la cruauté de son père. » Protelare, mot d'origine grecque, de Tx>.î, loin. Donat veut qu'il vienne de 77po et de éXeïv. Je crois qu'il se trompe.
Térence, Phormion,\2[3 :
Ne te iratus suis dictis ssevidicis prolelet. Lucrèce, II, 532 :
Undique protelo plagaruin continuato.
Lucrèce, IV, 19J :
El quasi prolelo stimulatur fulgure fulgur.
sonne absolument; mais elle la but à la ronde. » Ceci s'applique à la sage-femme ivre dont il est question dans rAndrienne (v. 229) : Illa temulentast mulier. »
Le sixième fragment a été cité dans rAndrienne, lorsque Dave raconte qu'il a vu l'esclave de Simon rapportant des légumes et des petits poissons pour son souper.
Fragm. 7. — « Pour moi, je ne suis pas comme les Dieux, de bois au dedans. » — Ce trait, assez irrévérencieux pour le polythéisme, fait allusion aux statues, dont l'extérieur était d'or et d'ivoire, et l'intérieur de bois ou de matières de peu de prix.
L'HEAUTONTIMOROUMENOS L'HOMME OUI SE PUNIT LUI-MÊME
Térence, dans son prologue (v. 4-6), annonce, avec sa franchise habituelle, que sa pièce est traduite du grec, et qu'il en a compliqué la simplicité par une action double. « Cette pièce, où Térence nous montre un père inconsolable d'avoir éloigné son fils par sa rigueur, et s'en punissant lui-même dans les privations d'une vie solitaire et dure, n'est-ce pas le modèle du drame attendrissant, et l'image de cette tragédie que cache souvent l'intérieur des familles ^ ? »
Cette courte, mais profonde appréciation, en nous
* Littérature du dix-huitième siècle, par M. Villemain, 1. 1, ^2" leçon.
donnant une idée générale du sujet, marque en même temps le caractère distinctif de l'ouvrage.
L'exposition se fait naturellement par l'entretien de deux vieillards, Chrêmes et Ménédème, voisins de campagne, aux portes de la ville. Leurs caractères sont tracés avec une observation sagace, et très-ingénieusement opposés; l'un affectueux et engageant, l'autre austère et réservé. Chrêmes témoigne son intérêt pour Ménédème, qu'il voit triste au sein de sa vie laborieuse (y. 60-63) : «Au nom des Dieux et des hommes, que veux- tu ? que cherches-tu? Tu as soixante ans ou plus, à ce que je suppose. Personne dans ces contrées ne possède un champ plus fertile et de plus de valeur. »
Voici le passage correspondant de Ménandre :
Fragm. 1. — « Par Minerve, es-tu fou, à un âge aussi avancé que le tien? car tu as bien soixante ans. Personne, je crois, ne laboure un champ plus pieux que le tien. » (Le troisième vers est le premier du fragment A du Laboureur, Tecopyoç.)
Après cette interpellation, Ménédème lui demande à son tour s'il a donc tant de loisir pour s'occuper des affaires d'autrui. A quoi Chrêmes réplique parce mot admirable: «Je suis homme; rien de ce qui est humain ne m'est étranger \ » Cependant Chrêmes a touché la corde sensible, et les aveux commencent. Ménédème avait un fils qui s'est épris d'une jeune fille venue de Corinthe; il voulait l'épouser à l'insu de son
' V. 70, On a ici un mot de Ménandre : a À (/.■») irpoowEi, iatît' «xîcous, p.T.0' opa, ce qui ne nous regai'de pas, il ne iaut ni le voir, ni l'entendre. »
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père, qui l'a traité avec une extrême sévérité. A la suite des remontrances paternelles, il est allé servir dans l'armée du roi de Perse. »
Fragm. 6. — Ici Chrêmes blâmait Clinias de s'être expatrié, et disait : « Il faut rester dans sa patrie, et y rester libre, ou renoncer à être parfaitement heureux. »
Depuis ce départ, le père reçoit à regret les soins de ses serviteurs empressés à lui complaire.
Fragm. 2. — 11 s'indigne d'avoir « des bains, des servantes, de l'argenterie. »
Sur le vers 129 : « Tant de gens s'inquiètent pour moi, » Farnabius cite ces mots de Ménandre : « BLov cl)ç olxTpov eiavx).ou<jw ; ils supportent ma vie comme digne de pitié. » Pour se punir, il a voulu se priver de tout ; il s'est condamné aux labeurs de la vie rustique, et ne se croit pas permis de jouir des moindres plaisirs, jusqu'au retour de son fils. Il refuse même de célébrer les fêtes dionysiaques chez Chrêmes. Clitiphon, fils de ce dernier, lui annonce le retour de Clinias, fils de Ménédème; il l'a rencontré lorsqu'il débarquait, et Ta invité à souper. Chrêmes regrette d'autant plus l'absence de Ménédème; il croit cependant bon de laisser encore quelque inquiétude au fils, pour le rendre plus soumis envers son père, et il dit (v. 204) : « Quant à la dureté dont on l'accuse, elle n'est pas réelle. » Les mots de Ménandre étaient :
« SxVripov Tîpoç tov ulov ev x^ vouBsmv, OU l'a trOUVé dur
pour son fils dans ses remontrances, » et il ajoute (v. 210) : « Il y a de l'habileté à tirer profit de Vexpé-
rience hasardeuse des autres, » pensée que Ménandre
exprimait ainsi : « BXéTïwv -nsTcatSeupt.' elc xà TÔJV àA).tov
xaxà, je m'instruis en voyant les malheurs des autres. » Au second acte, Clinias témoigne à Clitophon l'inquiétude d'avoir été oublié par celle qu'il aime, pendant son absence; il craint tout, « l'occasion, le lieu, l'âge, Tautorité d'une mauvaise mère (v. 233).» « Ménandre disait : Mupà Tcpocpao-iç so-ti toû irpâ^ai. xaxwç; une petite occasion suffit pour mal faire. » Dromon, son esclave, lui annonce qu'Antiphile vient avec un énorme bagage d'habits, de bijoux, d'esclaves» elle qu'il a laissée seule avec une pauvre servante. Clinias, à la vue de ce nombreux cortège, est persuadé qu'elle l'a trahi ; mais Syrus, pédagogue de Clitophon, le détrompe. D'abord sa prétendue mère est morte. En pénétrant chez Antiphile, il l'a trouvée (v. 285) «occupée à tisser. la laine, modestement vêtue et en habits de deuil; » et (v. 293) « elle n'avait qu'une seule servante qui tissait avec elle, mal vêtue, négligée et couverte de haillons, » ce que Ménandre dit en ces termes;
Fragm. 3. — « Suspendue à son métier, elle travaillait assidûment; elle n'avait qu'une servante; celle-ci tissait avec elle, couverte des plus humbles vêtements. » Elle a témoigné la joie la plus vive à la nouvelle de l'arrivée de Clinias, et son empressement de le voir. Celle qui vient avec un si pompeux cortège, c'est Bacchis, l'amante deClitiphon. Celui-ci se récrie, quand il apprend que Syrus la conduit vers son père. Syrus répond qu'on ne fait pas sans danger des choses grandes et mémorables. Ce sont les termes aussi
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de Ménandre : Méya xal TispiêôiriTov è'pYov. Il propose de feindre que Bacchis est l'amante de Clinias. Quant à Antiphile, on la mènera à la mère de Clitiphon, chez qui elle sera séparée de la courtisane (ce qui prépare sa reconnaissance comme fille de Chrêmes). Syrus engage son maître à dormir sur l'une et l'autre oreille (V. 342), expression qu'on retrouvera dans le Collier, autre pièce de Ménandre.
Clinias, pour rendre service à son ami, consent à ce projet.
Les deux femmes arrivent; Syrus force Clitiphon à se retirer, pour l'empêcher de se trahir devant son père. Bacchis, à la vue d'Antiphile, la complimente sur sa beauté, et aussi sur son heureux naturel et son caractère, qui sont en parfait accord. C'est ce que Ménandre exprime à peu près ainsi : « Quand un noble caractère pare la beauté naturelle, elle exerce une double séduction '. »
Elle lui dit même (v. 384) : « Ton langage a été pour moi l'indice de ton caractère. » Ménandre (fragm. 4) : a Le caractère de l'homme se reconnaît à son langage. »
Chrêmes, au troisième acte, annonce à Ménédème le retour de son fils. Plein de joie à cette nouvelle, il veut le revoir à l'instant. Chrêmes, pour le modérer, lui dit (v. 440) : « Tu es trop excessif dans les deux sens, Ménédème. w Le scoliaste cite ici ce mot de Ménandre (fragm. 5) : « Tout père est fou. «
* Gratior est pulchro veniens in corpore virtus.
(Virgile, ^«.,1. V, v. 344.)
Au sujet de deux voisins qui ont pris Chrêmes pour arbitredans un procès, Ménédème fait cette remarque (v. 501-505) : « Grands Dieux ! telle est donc la nature des hommes! ils voient plus clair et jugent mieux les affaires d'autrui que les leurs propres ! » Ménandre (fragm. inc. 85) : « Personne, ô Pamphile, ne voit clairement ses propres défauts; mais on verra très-bien les fautes d'autrui. j>
Chrêmes avait autrefois ordonné à sa femme, si elle enfantait une fille, de l'exposer ; ce qui a été fait. Mais la mère reconnaît à la main d'Antiphile l'anneau avec lequel elle l'avait exposée. Elle est donc leur fille.
Sur cette abominable coutume, qui donnait aux anciens le droit de faire périr leurs enfants (car les exposer, c'était le plus souvent les condamner à mort), voici ce que dit Posidippe, poëte de la comédie moyenne : « Qu'un homme ait un fils, il le nourrira, fût-il pauvre ; mais s'il a une fille, il l'exposera, fût-il riche. »
Mais il faut entendre les paroles atroces du bonhomme Chrêmes lui-même (v. 634-7) :
Nam jam priraum, si me uni Iraperium exsequi voluisses, inleremplam oporluii; Non simulare mortem verbis, reipsa spem vitœ dare ; Ât id omitto : misericordia, animus maternus : sino.
Syrus voit tous ses plans renversés par la reconnaissance d'Antiphile; carClinias ne manquera pas de la demander en mariage, et Bacchis ne peut plus
passer pour sa femme. Mais, dans son embarras, il se dit (v. 675) : « Il n'est rien de si difficile qu'on ne puisse trouver à force de le chercher. r> — Dans Ménandre : « Il n'est rien dont on ne vienne à bout par le travail et la patience. »
Ne pouvant parvenir à duper son maître, Syrus parle de rattraper cet argent qui lui échappe, comme un esclave fugitif. C'est le mot de Ménandre :
ATroo-Tpécpeiv Tov SpaTiérav ypuo-ov.
Clinias se révolte à l'idée de présenter encore Bacchis comme sa femme, lui qui veut épouser Antiphile. Arrive Bacchis elle-même, lasse d'avoir été jouée par Syrus, qui lui a promis dix mines. Syrus, à force de mensonges, parvient à faire transporter tout le cortège de Bacchis chez Ménédème. Il est absurde que Clinias y consente ; les mensonges de Syrus sont par trop révoltants. Et pourtant, il ne laisse pas de débiter de belles maximes (v. 795) : « On dit avec vérité qu'une extrême justice est souvent une extrême malice. » Dans Ménandre : « Les lois sont une belle chose ; mais prendre les lois trop à la lettre, c'est le fait d'un sycophante. »
Une fois que Chrêmes est détrompé, et qu'il voit Clinias persister à demander Antiphile en mariage, la scène languit; les débats de Clitiphon avec son père, qui veut le contraindre à prendre femme, sont trop prolongés. A cette condition Chrêmes consent à ne pas deshériter son fils; il se relâche de sa rigueur (v. 1055), ce que Ménandre exprime ainsi : <r Le père le plus sévère dans les remontrances qu'il adresse à son
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fils est acerbe en paroles, mais, en réalité, il est père. » Fragm. 7. — « Après le dîner j'ai servi des amandes, et nous avons mangé des grenades. » Il s'agit ici du repas que Chrêmes a fait servir à Chrysis, et pour lequel il a fait tant de dépenses et s'est donné tant de peines (voir act. III, v. 455-461).
L'EUNUQUE
Térence, dans son prologue (v. 20), dit clairement qiie son Eunuque est traduit de ï Eunuque de Ménandre. Lucius Lanuvinus l'accuse de plagiat, et d'avoir copié le Flatteur de Neevius et celui de Plante. Il se justifie en exposant naïvement (v. 30, 31) qu'il n'a fait que transporter dans son Eunuque deux rôles du Flatteur de Ménandre, le parasite et le soldat fanfaron. Voilà encore une fois l'aveu du procédé par lequel, de deux pièces de Ménandre, il en faisait une. Les deux rôles ont en efî'et une physionomie très-originale; mais la comédie latine n'est pas exempte de longueurs qui altèrent la simplicité de l'action. Le poète dit, au vers 6, qu'il répond à son adversaire qui l'a attaqué le premier. C'est un vers de l'Olynthienne de Ménandre : (( Je n'ai pas commencé, je ne fais que me venger. »
Dès le début de la pièce, nous rencontrons une imitation très-remarquable de Perse, le satirique latin.
d'où sortent des renseignements sur la pièce grecque qui ne se trouvent pas dans Térence.
Perse (sat. V, v. 161) :
Dave, cito, hoc credas jubeo, finire dolores Prœteritos meditor. — Cuidam Choerestratus unguem Abrodens ait haec. — An siccis dedecus obstem Cognatis? an vem patriam rumore sinistro Limen ad obscœnum frangarn ? dum Ghrysidis udas Ebrius ante fores exstincta cum face canto.
— Euge, puer, sapias: dis depellentibus agnara Percute ! — Sed censen' plorabit, Dave, relicta?
— Nugaris : solea, puer, objurgabere rubra. Ne trepidare velis, atque arctos rodere casses.
Nunc férus ac violens : at si volet, Haud mora, dicas :
— Quidnam igitur faciam ? nec nunc quum accersat et ultro Supplicet, accedam?— Si totus et integer illinc
Exieras, nec nunc.
Le scoliaste nous apprend que ce passage est traduit de r Eunuque de Ménandre, où le jeune Chérestrate, abandonné par la courtisane Chrysis, se plaint de sa trahison à Dave, son esclave, et cependant revient à elle dès qu'elle la rappelé.
Térence a changé les noms des personnages: à Chérestrate, il substitue Pliédria, Parménon à Dave et Thaïs à Chrysis. Chrysis était une courtisane célèbre sur laquelle on peut consulter Athénée (1. XIII, 3). Térence a supprimé les douze premiers vers de ce dialogue, et commence par ces mots : Quid igitur faciam? dans Ménandre (fragm. 1) : Elxa d TOiTiaw ; qui supposent un autre début.
Dans toute cette première scène, c'est l'esclave qui
donne à son maître de sages conseils, et l'engage à se défier de la femme dont il est épris (v. 76) : « Si tu es sage, aux tourments de l'amour n'en ajoute pas d'autres, et supporte-les comme il faut, » ce qui répond à ce passage de Ménandre (fragm. 2) : « Ne combats pas contre les Dieux; n'ajoute pas à ton mal de nouvelles tempêtes, et supporte celles qui sont nécessaires. »
Parménon dit aussi à Phédria (v. 55, 56) : « L'amour n'admet ni prudence, ni mesure; tu ne peux donc le gouverner par la prudence, » ce qui paraît emprunté à ce passage des Cousins (Àv£(|;wi) de Ménandre (fragm. 1) : « L'amour est de sa nature sourd aux conseils; aussi n'est-il pas facile de vaincre la jeunesse ni ce Dieu par la raison. »
Thaïs, la courtisane aimée de Phédria, raconte que sa mère était de Samos et habitait Rhodes. Un marchand avait donné à sa mère une jeune fille athénienne, enlevée au cap Sunium par des pirates. Sa mère la fit élever comme sa fille. Le marchand, qui était l'amant de Thais, l'amena de Rhodes à Athènes et lui donna tout ce qu'elle possède. Parménon dit qu'il ne croit pas un mot de ce dernier point, car elle ne s'est pas contentée d'un seul amant, et Phédria lui en a donné une partie. Elle parle encore d'un soldat, qui était son amant et qui est parti pour la Carie. A la mort de sa mère, le frère de celle-ci, avare, voyant la jeune Athénienne, belle et bonne musicienne, la vend au soldat, qui la donne à Thaïs. Le soldat est de retour et la querelle d'avoir Phédria pour amant, et menace do reprendre la jeune fille do
FRAGMENTS DE MENANDRE. 201
laquelle elle le croit amoureux. Thaïs expose les raisons qu elle a pour désirer de retirer cette jeune fille au soldat. D'abord elle passe pour sa sœur; elle voudrait en outre la rendre à ses parents pour se faire des amis ; elle croit même avoir déjà retrouvé son frère. Elle prie donc Phédria de consentir à ce qu'elle ménage le soldat, et lui laisse croire qu'il joue auprès d'elle le premier rôle (v. 151). Phédria est furieux et ne veut pas se résigner au second rôle; il rappelle les dons qu'il lui a faits. Récemment encore, elle lui a demandé une servante éthiopienne et un eunuque, parce que les reines seules ont de tels serviteurs, et il vient de les acheter pour vingt mines \ Enfin elle obtient que Phédria lui laisse deux jours de liberté. Il charge Parménon de conduire à Thaïs l'Ethiopienne et l'eunuque , et il se décide à partir pour la campagne. Gnathon, le parasite du soldat, dans un long monologue, au deuxième acte, expose ses principes et projette de fonder une secte de Gnaihoniciens, pour enseigner l'art de flatter et la science du parasite, le plus lucratif de tous les métiers (v. 253), et, comme dit Ménandre : « Nul ne fait mieux ses affaires que le flatteur; UpàTTc'.S' 6 x6}.ai àpio-Ta -nâv-ttov. » «Je n'ai rien, dit-il, et rien ne me manque ; j'ai tout sans rien avoir. » (V. 1-43.) C'est comme le parasite de la déclamation de Libanius (IX) : <r J'étais riche sans rien posséder, mais je vivais dans les délices sans rien dépenser j mais toutes choses ont leurs vicissitudes, (v. 276.) jj
' La mine valait un peu moins de 93 francs de notre monnaie.
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Ménandre (monost. 489) : « Les choses mortelles sont sujettes à bien des révolutions. » Parménon rencontre Chéréa, le frère de Phédria ; ce jeune garçon est tombé subitement amoureux de Pamphila, qu'il a vue en passant , étant de garde au Pirée ; il l'a suivie, mais il a perdu sa trace; il sait seulement qu'elle était accompagnée du parasite. Parménon reconnaît que c'est la jeune fille donnée à Thaïs par le soldat; mais Phédria, de son côté, lui a fait présent d'un eunuque. Parménon lui propose en plaisantant de prendre les habits de l'eunuque; le jeune homme saisit l'idée avec enthousiasme. L'espoir de jouer un tour à une courtisane, qui trompe si bien les autres, le confirme dans sa résolution. Toute cette scène est pleine de gaieté et d'esprit.
Un dialogue boufl'on de Thrason avec son parasite ouvre le troisième acte. Gnathon renchérit toujours sur les plus grosses exagérations de son patron. 11 s'extasie sur ses bons mots. Pour ses rapports avec Thaïs, il lui conseille de faire l'homme à bonnes fortunes, et, si elle parle de Phédria, qu'il parle de Pamphila. Enfin Thaïs vient à la rencontre de Thrason. Au milieu de l'entretien, Gnathon s'écrie : « Allons, à table! » mais Parménon arrête Thaïs, pour lui présenter les deux esclaves. Thrason estime l'Ethiopienne trois mines; mais sur l'eunuque, ni Thrason, ni Gnathon n'ont la moindre critique h faire. « Ils se taisent, dit Parménon, c'est un assez grand éloge (v. 476). » Passage de Ménandre correspondant : « Même sans proférer un mot, il en dit beaucoup par son silence. »
Thaïs fait entrer chez elle l'Ethiopienne et le faux eunuque. Voilà le nœud du drame.
Pendant le banquet, arrive Chéréa, frère de Pamphila, jeune homme qui vit à la campagne, au cap Sunium. Une fois déjà Thaïs l'avait prié de passer chez elle, et l'avait beaucoup questionné sur sa famille, sur sa campagne de Sunium, puis sur sa jeune sœur; il se demande si elle voudrait se faire passer pour cette sœur. Ce jeune homme simple se croit entouré de pièges (v. 532). Il disait dans Ménandre : « Il faut se défier des femmes, alors surtout qu elles vous circonviennent de belles paroles. » On le fait entrer dans la salle du banquet. Chéréa en sort, accoutré en eunuque, mais ivre de bonheur et exhalant sa joie, lorsqu'il rencontre Antiphon, un de ses camarades, qui le cherchait pour un pique-nique qu'il doit présider au Pirée. Antiphon est amené par le poëte pour donner occasion à Chéréa de conter son aventure; puis il l'emmène changer d'habits.
Sur les paroles de Chéréa, Donat remarque que le passage, suivant de l' Andrienne ( V, v, v. 3-6 ) était traduit de (Eunuque de Ménandre : « Je pense que la vie des Dieux est éternelle, parce que leurs plaisirs leur appartiennent en propre; car l'immortalité est mon partage, si nul chagrin ne se mêle à ma joie présente. Mais qui choisir de préférence pour le lui raconter? »
Quatrième acte. — - Phédria, tout en se dirigeant vers la campagne, a fait ses réflexions, ,il est rentré dans la ville, et il se trouve devant la porte de Thaïs,
lorsqu'une servante en sort tout alarmée ; elle cherche le prétendu eunuque, et, voyant Phédria^ elle lui raconte que son eunuque a violé la jeune fille donnée par Thrason. Phédria entre dans la maison et trouve le véritable eunuque avec d'autres habits que les siens ; mais les servantes ne le reconnaissent pas ; celui qu'on a introduit dans la maison était un très-joli garçon : « Celui-ci est un vieux penaillon, usé, flétri, couleur de belette (v. 688). » Donat nous apprend qu'il y avait dans Ménandre (fragm. 4) : « Celui-ci est un vieux lézard.» Enfin, l'eunuque révèle qu'il a changé d'habits avec Chéréa.
Chrêmes sort du banquet : on l'a fait boire, mais il pense toujours qu'on l'a trompé. Il fait entendre que Thaïs et Thrason se sont vivement querellés. Elle s'est opposée à ce qu'on fît venir Pamphila dans la salle, où Thrason voulait l'entendre chanter. Enfin, Thaïs paraît elle-même; elle montre ici un caractère déterminé. Si Thrason veut toucher Pamphila du doigt, elle lui crèvera les yeux; passe pour ses inepties et ses paroles emphatiques, mais s'il veut en venir aux actes, il s'en repentira. Elle annonce à Chrêmes que sa sœur est chez elle, et qu'elle la lui rend bien élevée et digne de lui. Mais le soldat veut l'enlever de force. Le poète présente ici Chrêmes ivre et poltron, sans doute pour faire rire la populace, mais il gâte le rôle. Passe pour les fanfaronnades de Thrason et de son acolyte. Après leurs boufi'onneries les plus saugrenues, enfin Chrêmes recouvre sa raison et sa vigueur, et déclare que Pamphila est une fille libre. Alors Thrason licencie
son armée, c'est-à-dire le marmiton. Cet acte est d'une longueur disproportionnée qui ralentit l'action.
Chéréa ose encore reparaître avec ses habits d'eunuque au cinquième acte; mais il n'a pu pénétrer chez lui dans ce costume, aux yeux de son père et de sa mère; et, dans une scène d'explication très -bien conduite, il prie Thaïs de l'aider à épouser cette jeune fille, puisqu'elle est libre et fille d'un citoyen d'Athènes.
La pièce se termine encore par quelques bouffonneries. Thrason, tout en suppliant Gnathon de le faire garder, à quelque titre que ce soit, dans la maison, lui dit de son ton hâbleur : « Demande ce que tu voirdras, tu obtiendras tout de moi ; euia^ xi {ioù'kzf.' uàvca
Horace avait fait, avant Perse, une très-heureuse iniitation du début de rEiiniique de Ménandre. On en retrouvera les traits les plus ingénieux dans ce passage de la troisième satire du second livre (v. 259- 271), sur ce paradoxe stoïcien, que tous les hommes sont fous. L'amant lui en fournit la preuve la plus frappante :
Araator Exclusus qui distat? agit ubi secum, eat, an non, Quo rediturus erat non arcessitus, et haeret Invisis foribus? — Mec nunc quum me vocat ultro, Accedam : an potius méditer iinire dolores ? Exclusitj revocat : redeam ? Non, si obsecret. — Ecce Servus non paulo sapientior : 0 hère, quae res Nec modum habet, neque consilium, ratione modoque Tractari non vult : in amore hœc sunt mala ; bellum ;
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Pax rursum. Haec si quis tcmpestatis properitu Mobilia, et cœca fluitantia sorte, laboret Reddere certa sibi, nihilo plus.explicet, ac Insanire paret certa ratione modoque.
Pour les observations auxquelles peut donner lieu le rôle important que joue la courtisane Thaïs dans r Eunuque, nous renvoyons à l'examen de la comédie que Ménandre a intitulée du nom même de Thaïs, et qui suivra immédiatement le KôX4 ou Flatteur, pièce étroitement liée à l'Eumique.
LE FLATTEUR, KÔAAE.
Le Flatteur de Ménandre était à la fois une comédie de mœurs et de caractère, à laquelle Térence a emprunté deux personnages qu'il a transportés dans son Eunuque, celui du parasite flatteur et celui du soldat fanfaron (prolog. de VEunuq., v. 30-32), tant de fois reproduits dans toute la comédie nouvelle et la comédie latine. Athénée (1. VI, p. 243) dit que dans cette pièce Ménandre avait caractérisé le flatteur avec un soin tout particulier. Ce parasite, que Térence appelle Gnathon, il l'avait appelé Strouthias.
On lit dans Athénée (1. X, p. 434) : « Alexandre buvait à l'excès et au point que souvent, à force d'ivresse, il restait couché deux jours et deux nuits... »
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Ménandre dit dans le Flatteur (fragra. 1) : — A. (n Mon cher Strouthias, en Cappadoce, j'ai bu trois fois tout plein un condy d'or, contenant dix cotyles^ — B. Tu as bu plus que le roi Alexandre. — A. Pas moins, par Minerve, non, pas moins. — B. C'est beaucoup. » Ce Strouthias de Ménandre figure parmi les plus grands parasites du siècle. Elien le cite (Hist. anim., 1. IX, c. VII), avec Suidas (t. II, p. 327) : «'Les Grecs célèbrent les Clisophos, les Strouthias, les ïhéron, les Chéréphon, comme des hommes habiles dans l'art (Je manger, jusqu'au dégoût, et au ventre redoutable.»
Lucien, dans les Fugitifs (c m) « Capables de
surpasser Gnathonide et Strouthias dans l'art de la flatterie. » C'était donc un personnage bien réel.
Voici ce qu'en dit Plutarque {De l'Ami et du Flatteur, c. XIII) : « Il faut se garder du flatteur, surtout lorsqu'il loue. C'est ce qui ne lui échappe pas à lui-même; mais habile à prévenir le soupçon, qu'il surprenne un homme richement habillé , quelque soldat , ou un homme vêtu d'une peau grossière, alors il se livre à tout son naturel, comme Strouthias lorsqu'il s'empare de Bias, et bafouant sa stupidité à force d'éloges : Tu as bu plus que le roi Alexandre, et il esi près de mourir de rire au nez du Cypriote. »
Ce sont évidemment des personnage du Flatteur de Ménandre, et ses propres paroles, transportées par Térence dans i Eunuque, k\a grande scène du troisième acte, où Gnathon enivre le hâbleur Thrason de fla-
' La cotyle tkiiiivalait à un peu plus d'un quart de iitre. '
gorneries. Le parasite répond àThrason,qiù lui demandait la cause de son rire :
Istud quod dixti modo Et illud de Rhodio dictuni in nientem venit.
En rétablissant le Cypriote à la place du Rhodien mis par Térence, on aura : « A cette plaisanterie que le soldat prétendait avoir lancée contre le Cypriote, il était près de mourir de rire. »
Il y avait aussi dans la pièce un festin, à l'occasion de la fête de Vénus populaire. Athénée (1. XIV, c. Lxxviii, p. 659) : Ménandre fait parler ainsi le cuisinier qui sert les Tétradistes (jeunes débauchés qui se réunissaient le quatrième jour du mois pour faire bonne chère) au banquet de la fête de Vénus :
Fragm. 2. — « On fait les libations; vite, apporte les intestins. Où regardes-tu? on fait les libations; allons donc, Sosie, apporte ! on fait les libations. Bien! verse à présent; prions tous les dieux et les déesses de lOlympe (prends la langue à présent) de nous accorder salut, santé, beaucoup de biens, et à tous la jouissance de tous les biens présents. Tels sont nos vœux. »
Telle était la formule des sacrifices. (Voir Aristophane, Oiseaux, 800; Paix, 1104.)
Deux vers de cette pièce énuméraient, parmi les prétendues bonnes fortunes du spadassin, les courtisanes alors célèbres.
Fracjm. 3. — « Tu as possédé Chrysis. Coroné»
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Anticyrejschade etNannarion,la plus belle de toutes.» (Athénée, 1. XIII, p. 587.)
Voici un fragment conservé par Stobée (X, 21), qui semble contenir sous une forme ironique la moralité de la pièce :
Fragm. 5. — « Nul ne fait promptement fortune en restant homme de bien; car celui-ci amasse et épargne pour lui-même; l'autre tend ses pièges à celui qui amasse depuis longtemps et gagne tout. »
Deux autres vers de Ménandre (fragm. 6) peignent la détresse du parasite : « Mais je ne puis trouver aucun parent, moi qui en ai tant! » — C'est l'original du mot de Gnathon dans V Eunuque de Térence (V. il, 7) : « Voyez à quoi je suis réduit ; toutes mes connaissances, tous mes amis m'abandonnent, » comme le pauvre des Adelphes (fragm. 8).
Plutarque {Que les sages doivent converser avec les princes, c. m) fait une distinction très-juste entre les différentes classes de flatteurs : « C'est, dit-il, rendre service au peuple, que de former à la vertu ceux dont le peuple a besoin; et, au contraire, ceux qui corrompent les chefs, les rois et les tyrans, les calomniateurs, les sycophantes et les flatteurs sont universellement chassés et châtiés comme des coupables qui versent un poison mortel non pas dans une seule coupe, mais dans la fontaine publique où ils voient que tout le monde va puiser. Ainsi, on se moque des flatteurs de Callias, tournés en ridicule dans les comédies, eux que ni le feuy ni le fer, ni V airain n'empêche de courir à un bon dîner, comme le dit Eupolis (dans ses Flat-
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leurs)', mais les flatteurs et les favoris d'Apollodore, tyran de Casandra. en Macédoine, de Phalaris et de Denys furent battus jusqu'à la mort, suppliciés et Toués à Texécration publique ; car, tandis que les premiers ne faisaient tort quà un seul homme, ceux-ci faisaient le malheur du peuple, en corrompant le tyran. »
Outre Eupolis, Philémon avait fait aussi une comédie du Flatteur, à laquelle quelques auteurs rapportent le fragment 5, cité plus haut.
Ces parasites qui se faisaient une théorie de l'art de jouir et de bien manger sans travailler, ces hommes prêts à tout faire pour un bon dîner, ont fourni aux poètes comiques un personnage précieux, nonseulement par leurs bouffonijeries et les situations ridicules oîi ils se trouvent souvent placés, mais aussi par leurs rapports avec les divers membres de la famille et avec toutes les classes de la société. Cicéron [De amicitia, 26) remarque que, dans les comédies latines, les adulations des parasites paraîtraient moins plaisantes sans leur association avec les soldats fanfarons. Un passage de Ménandre, cité par Plutarque [De VAmi et du Flatteur), justifie cette observati'on. C'est le parasite qui parle : « Nicomaque, mettez-moi en face du soldat, et vous verrez si je ne lui rends tout le corps souple comme une courroie, et le visage plus mou qu'une éponge. »
On peut comparer le deuxième et le cinquième Caractère de Théophraste, l'un sur la flatterie, l'autre sur le complaisant, ou l'envie de plaire.
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Térence a dit dans le prologue de l'Eunuque que Naevius et Plaute avaient fait le Colax ou le Flatteur.
thaïs.
On a vu le rôle important que jouait Thais dans V Eunuque et les nobles sentiments qui relevaient en elle la condition de la courtisane. C'est elle, en effet, qui tire la jeune Pamphila des mains d'un maître brutal, et la rend à son frère, comme elle le dit, bien élevée et digne de lui.
Il est à regretter qu'on ignore l'action de la comédie à laquelle Ménandre a donné le nom de Thaïs et dont il ne reste qu'un très-petit nombre de fragments. Trois autres de ses comédies avaient pour titres des noms de courtisanes, Glijcère, Hijmnis et Phanion. Nous avons vu, d'ailleurs, que les pièces de ce genre sont très-nombreuses dans la comédie moyenne et dans la comédie nouvelle.
Cet ouvrage a obtenu une grande célébrité. Le poëte y représente une des courtisanes les plus fameuses, et si artificieuse, qu'après avoir charmé les hommes de toutes les classes par la merveilleuse douceur de langage qu'elle possédait au plus haut degré, elle n'eut cependant d'amour constant pour personne; elle n'avait d'autre but, après avoir captivé ses amants par ses ruses et par les attraits de sa beauté, que d'obtenir
d'eux des largesses et de les abandonner après les avoir ruinés. Lucien [Rhei. prœc.y 12) la donne comme un modèle d'éloquence. Il peint un rhéteur élégant ayant sur sa bouche le sourire doux et gracieux qui lui est habituel, et imitant cette Thaïs de la comédie, ou une Mallhacé ou une Glycère, par le charme de sa voix.
On a cette épi gramme de Martial (1. XIV, 187) sur la Thdis de Ménandre :
Haec primum juveiium lascivos ludit amores; Nec Glycere, vere Thaïs arnica fuit.
Elle s'applique à la pièce bien plus qu'à la courtisane elle-même, et signifie que ce fut un des premiers ouvrages dans lesquels Ménandre peignit les amours delà jeunesse; et son succès immense fit la gloire de l'auteur, bien plus que l'amour de Glycère.
Properce aussi a mentionné plus d'une fois Thaïs dans ses vers (1. II, élég. vi, v. 3, 4) :
Turba Menandreae fuerat nec Thaidos olim Tanta, in quà populus lusit Erichthonius.
Ce que le poëte paraît entendre ici de la foule des amants de Thaïs, la postérité peut l'appliquer à la foule d'admirateurs que l'ouvrage trouva dans le peuple d'Athènes.
Le même (1. IV, élég. v, v. il--44) :
Nec te Mcdctu dcloctcnt probra scquacis,
Ncmpc tulit lastus ausa rogarc piior; Sed potius mundi Thaïs pretiosa Mcnandri,
Quum ferit astutos comica niœcha Getas.
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Ces vers semblent garder comme un reflet du drame qu'ils rappellent. D'abord cette qualiûcation de miindus paraît admirablement appropriée à Ménandre, l'homme poli par excellence. L'épithète pretiosa, donnée à Thaïs , parce qu'elle faisait payer ses faveurs très-cher, pourrait signifier aussi la magnificence de ses vêtements, telle que Ménandre la montra sur la scène. En effet, un fragment de Varron, dans Nonius Marcellus (v'^ Demittere et Tunica) nous apprend que la Thaïs de Ménandre parut sur le théâtre avec la tunique descendante jusqu'aux talons, ce qui était le costume des matrones; les courtisanes portaient la robe plus courte. Enfin le dernier vers jette quelque lumière sur un des côtés de la pièce, où elle immolait, sans doute, les esclaves fripons.
Alciphron (4' ép., 1. II) nomme aussi cette comédie dans la lettre où Glycère conseille à Ménandre de porter à Ptolémée, qui l'engageait à venir auprès de lui en Egypte, les ouvrages les plus propres à lui faire honneur, tels que Thaïs, l Amant détesté, Thrasyléon, les Epitrépontès, la Femme battue, le Sicyonien.
Plutarque {De la lecture des poètes) a conservé une partie du prologue où se trouve ce portrait de Thaïs :
Fragm. 1. — « Chante-la-moi, ô muse, telle qu'elle était, à la fois hardie, belle et éloquente, violente, fermant la porte à ses amants, demandant sans relâche, et sans aimer personne feignant toujours l'amour. »
Ovide (Art d'aimer, 1. III, v. 604) fait allusion à ce caractère rusé :
ut sis liberior Thaide, finge metus.
2i4 FRAGlVIËNtS DE MÊN ANDRE.
Ménandre a en sa faveur une autorité imposante, celle de saint Paul, qui, dans sa première Epître aux Corinthiens (XV, 33), cite de lui ce vers si moral (fragm. 2) : « Les mauvaises sociétés corrompent les bonnes mœurs. »
C'est" le savant imprimeur Henri Estienne qui, dans une note de ses Comiques grecs (p. 351), consigné ceci : « Je me souviens d'avoir lu dans un antique manuscrit du Nouveau Testament ces mots écrits en marge : Pensée de Ménandre le comique, dans Thaïs. »
Les anciens ne citent, en outre, que deux proverbes qui se trouvaient dans cette comédie : « Plus pauvte qu'une pie, »> (Suidas, v° Kiyy)^oç]; et dans Elien {Uist. aniinalium, 1. XII, 10) « Le proverbe dit : « Selon la « mort du rat. »
Ce vers de Pomponius sur Thaïs est cité par Priscien (1. VI, p. 69) :
Blanda, fallax, impotens, superba, discors.
Enfin Nœvius, dans sa pièce de Terentilla, peint ainsi la coquetterie de Thaïs :
Quasi in choro pila \ Ludcns datatim dat se, et conimuncm facit, Tenet aliura, alii adnictat, at alibi mauus Est occupata, et alii percellit pedem.
Alii dat osculum exspcctanduni de kihris ; Alium invocat, cunique alio cautat, attamen y\iii dat digito litteras.
(Nonius et Isidor., Orig., 1, 25, p. 37.)
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GLYCÈRE
Priscien (1. XVII, p. 1192) cite -trois vers de Ménandre qu'il dit tirés de la comédie de Glijcère : « Glycère, pourquoi pleures-tu? Je te jure par Jupiter Olympien, et par Minerve, ma chère, et j'ai déjà juré bien des fois. »
Il n'est pas douteux que Glycère, amante de Ménandre, n'ait eu le premier rôle dans quelqu'une de ses pièces; mais on peut douter qu'il y ait eu une comédie de Ménandre intitulée du nom de Ghjcère. On sait que le poète a fait intervenir ce nom dans plus d'un de ses ouvrages. Le fragment du Misogijne conservé par Priscien (1. XYIII, p. 1193) en est une preuve. Mais on fait valoir le témoignage d'Alciphron, dans l'épître quatrième de son deuxième livre, où Glycère écrit à Ménandre, invité par Ptolémée à venir en Egypte : « Je te prie, Ménandre, d'emporter aussi la pièce dans laquelle tu m'as représentée, afin que si je ne t'accompagnais pas, j'arrive par une autre voie jusqu'à Ptolémée, et que le roi comprenne mieux la puissance de ton amour décrit par toi-même... » Il résulte bien de là qu'il y eut une pièce dans laquelle le poète célébrait ses amours; mais il n'en résulte pas nécessairement qu'elle eût pour titre le nom de Glycère. Athénée, qui parle ailleurs de leurs amours, lorsqu'il donne la liste des pièces qui portaient des noms
de courtisanes, cite pour Ménandre, Thaïs et Phanion (auxquelles il faut joindre Hijmnis), et ne parle pas de Glycère. Rien jusqu'ici ne déiîiontre donc l'existence d'une comédie ainsi intitulée. Alciphron, dans ses lettres ingénieuses, en a composé une de Ménandre à Glycère, une de Glycère à Ménandre, et une troisième de Glycère à Bacchis. De même, Lucien a mis en scène Glycère et Thaïs dans son premier dialogue des courtisanes. Glycère se plaint à son amie de ce que Gorgone, autre courtisane, lui a enlevé un militaire acarnanien. Thaïs la console, en lui rappelant qu'elle l'avait enlevée elle-même à Abrotone, et qu'elle en trouvera facilement un autre.
PHANION.
On vient de voir que Phanion est citée par Athénée (1. XIII, p. 587) comme un des ouvrages de Ménandre. On n'a aucun détail sur ce qui concerne cette courtisane. Il reste seulement trois courts fragments de la pièce.
Fragm. 1 (dans Athénée, 1. VII, p. 314). — « Une certaine torpeur a saisi toute ma peau. »
Fragm. 2 (ibid.,\. IV, p. 171). — « Il /3lait économe et achetait à bon marché. »
Et dans Stobée, CII, 3. — « Comme les médecins qui aiment à mettre le mal au pire, et à changer la crainte en épouvante, pour se monter eux-mêmes sur
des échasses. » (nupyo-jvTsç auxoûç, S élevant comme une tour.) I Ce dernier fragment n'a été rapporté à cette pièce que par conjecture. .
HYMNIS.
Le titre de cette pièce est aussi le nom d'une courtisane. Lucien a mis Hymnis en scène dans son treizième dialogue, Des courtisanes. Le fanfaron Léontichos raconte devant elle ses prétendus exploits contre les Galates, un combat singulier contre le satrape de Paphlagonie, qu'il a pourfendu et dont il a coupé la tête pour la planter sur le fer de sa lance. Hymnis, qu'il croyait séduire par ces tableaux de carnage, s'enfuit épouvantée, en s'écriant qu'il lui serait impossible même de boire à côté d'un homme si couvert de sang.
Il reste de VHijmnis quelques fragments, dont un surtout remarquable par l'élévation de la pensée; c'est un bel éloge de la probité dans l'orateur.
Fragm. 8 (Stobée, XXXVII, 18).— « Par Minerve ! la probité est un bien heureux avantage pour tous les hommes, et une merveilleuse ressource dans la vie. Après avoir parlé avec cet homme une petite partie du jour, j'ai maintenant l'amour du bien. Sa parole est persuasive, pourra me dire à cela quelqu'un des sages. Pourquoi donc ai -je en horreur les autres
beaux parleurs? C'est le caractère de l'orateur qui persuade et non sa parole ^ »
Maxime de Tyr (dissert. 30) : « N'importune pas la fortune, car elle ne donne ^s à ceux qui ont besoin; n'importune pas l'art, car tu entends ce que dit Ménandre. (fragm. A) : « La vieillesse des arts n'est jamais « heureuse, à moins qu'ils n'aient trouvé un maître « avare. »
Fragm. 5 (Athénée, 1. VI, p. 231). — «Me voici, je viens prendre l'argenterie. »
Fragm. 6 (Apollon., Depron., p. 275). — « Maintenant il a trouvé dans la ville l'un, qui est toi, et l'autre, moi que voici. »
Fragm. 7 (Harpocr., p. 83), — « Ne demandant point de feu et ne prêtant point son plat. »
Ce vers se retrouvera aussi dans le Dyscole (l'homme chagrin).
Cicéron {De finih., Il, 7) cite ce vers de VHijmnis de Csecilius :
Mihi sex menses satis sunt vitae ; septimum Orco spondeo.
Un passage à peu près semblable se trouve dans les fragments de Lucilius {Satir., 1. XXVI) :
, Qui sex menses vitam diicunt, Orco spondent spatium.
' Avec Meioeke, au sixième vers, je lis su et non où.
LA CONCUBINE, HAAAAKÉ.
Le très-petit nombre de fragments qui restent de cette pièce est insuffisant pour donner une idée, non pas seulement de l'action, mais des personnages, et pour faire deviner comment le poëte avait conçu ce rôle, et quelle était précisément la condition sociale de celle qu'il appelait TcaAT.ax/j.
On sait que Vliétaïre, kalpcL, que nous appelons la courtisane, était très-distincte de la TîôpvYi, esclave de l'entremetteur, leno ou lena, itopvoêoo-xéç. Cependant les Ttôpvat pouvaient être affranchies.
Fragm. 1 (Stobée, II, 41). — « La perversité agite mille raisonnements subtils. »
Fragm. 2 [ibid., XXXVIÏ, 11).— « Oui, Dieu même veille sur les gens de bien. »
Fragm. 3 (Athénée, 1. XIV, p. 654). — « Après avoir attendu un peu, il accourt en disant : Je t'ai acheté de jeunes colombes. »
Fragm. A (Gramm. Seg., p. 473). — « Maintenant bois, maintenant déchaîne ta colère, toi contre qui j'ai déchaîné la mienne. »
C'est à une femme, sans doute à la concubine, que ces paroles s'adressent.
LE FILS SUPPOSÉ OU LE CAMPAGNARD, YnOBOAIMAÎOS H ÂrPOÎKOS.
Nous abordons maintenant deux pièces rangées parmi les plus célèbres de Ménandre et qui méritent une attention particulière, en ce qu'elles contiennent plusieurs passages évidemment empreints des opinions épicuriennes attribuées à Ménandre : 1° le Fils supposé, Y7:o6oki^cù.oç ; 2° ÈTzix^éizoyieç, les Plaideurs devant un arbitre.
Un passage de Cicéron {Pro Roscio Amerino, c xvi) donne une idée assez claire du sujet du Fils supposé : « Vous souvient-il, pour emprunter un exemple aux pièces de théâtre, que le vieillard de Cœcilius fasse moins de cas de son fils Eutychus le campagnard que de son autre fils Chérestrate ? Qu'il garde l'un avec lui à la ville, pour l'honorer, et qu'il relègue l'autre à la campagne, comme châtiment? » Cicéron parle ici de Yllypobolimœus de CœciliuSj traduit ou imité de Ménandre (voir Festus, De verb. sign., p. 337) : «Cœcilius in Hypobolimœo Cherestrato : Nam ista quidetn noxa midieris maqis quam viriest. »
Il paraît donc qu'il y avait dans la pièce de Ménandre un père avec deux fils, dont l'un était légitime, et l'autre enfant naturel, et il avait fait élever celui-ci à la campagne par un homme âgé. Quintilien (1, 10,
18) ajoute quelques nouvelles circonstances : « Dans VHijpobolimœos de Ménandre, quand le père reprend son fils, le vieillard réclame de lui les dépenses qu'il a faites pour son éducation, et particulièrement pour les maîtres qui lui ont enseigné la musique et la géométrie. » C'est sans doute à cette réclamation que se rapporte la consultation à laquelle Quintilien fait allusion dans un autre endroit (X, i, 70) : Aut méditationes in Hypobolimœo...
Le double titre de la comédie, le Fils supposé ou le Campagnard, a été conservé par Photius et par Suidas. Les autres écrivains qui en ont donné des fragments, ne la désignent que par le premier titre.
Fragm. 1 (Suidas, v° nifxitsLv). — « Aux petites Panathénées, pendant que tu menais le cortège sacré à travers la voie publique, 31oschion, la mère de la jeune fille, t'avait vu sur le char. » Moschion était sans doute le nom de ce fils supposé qui avait été élevé à la campagne. Les intrigues amoureuses s'engageaient souvent dans les fêtes publiques, qui étaient pour les jeunes filles une occasion de sortir de la maison paternelle, où elles vivaient renfermées. C'était surtout dans les veillées des fêtes religieuses. La comédie nouvelle des Grecs et la comédie romaine en offrent de nombreux exemples.
Fragm. 2 (Stobée, CXX, 7). — « J'appelle l'homme le plus heureux, Parménon, celui qui, exempt de chagrin, après avoir contemplé ce magnifique spectacle, le soleil qui éclaire le monde, les étoiles, les eaux, les nuages, le feu, revient bientôt là d'où il est parti ; ces
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merveilles, il les verra toujours présentes, vécût-il cent ans, tout comme s'il vit seulement quelques années, et il ne verra jamais d'autre spectacle plus magnifique. Regarde ce temps dont je parle, comme une grande assemblée publique ou comme un voyage ; on y trouve la foule, le marché, les voleurs, les jeux de hasard, les conversations. Si tu quittes le premier l'hôtellerie, tu epaporteras avec toi les meilleures provisions pour le voyage, sans y avoir d'ennemi. Celui qui s'y arrête longtemps les consume dans des luttes pénibles, il rencontre des ennemis qui le persécutent et lui dressent des pièges; celui qui y passe de longues années n'a pas une heureuse mort. »
« Est-ce Ménandre, est-ce Bossuet qui a tenu ce langage*?» disait dans sa chaire un illustre professeur, après avoir donné à ses auditeurs une éloquente traduction de ce passage ; et il faisait remarquer la profonde mélancolie dont ce morceau est empreint.
Ici viennent deux fragments où se révèle au contraire un esprit tout épicurien sur la puissance de la fortune et du hasard.
Fragm. 3 (Stobée, EccL phtjs., I, p. 192). — « Cessez de faire usage de votre pensée, car l'esprit de Thomme n'est pas autre chose que la fortune, qu'elle soit un souffle divin ou bien un esprit ; c'est elle qui gouverne toutes choses, qui les meut, et qui les conserve; la prévoyance humaine n'est que fumée et bavardage.
• Cours de liUiralure française, par M. Villcmaiii, xyiii» siècle,
t. 1, 1. XII.
Croyez-moi et ne m'accusez pas : tout ce que nous pensons, ou disons, ou faisons \ est l'œuvre de la fortune, et nous mettons notre nom * à son ouvrage. La fortune gouverne tout ; c'est elle seule qu'il faut appeler l'intelligence et la providence divine, si nous ne voulons nous repaître de vains noiïis sans réalité. »>
Fragm. 6. — « La Providence n'est pas la cause de tous les biens, tout homme sensé en jugera aussi bien que moi ; mais le hasard ai^ssi est quelquefois utile. »
Cet éloge de la fortune, à laquelle il immole la pensée, la volonté et les actions de Ihomme, est au fond le fatalisme le plus brutal et la négation absolue de la Providence ; ce serait, assurément, la condamnatioïi la plus fondée de la doctrine d'Epicure.
Puis deux fragments sur les femmes :
Fragm. i (Stobée, LXXIV, 15). — « Il faut que la femme joue toujours le second rôle et que l'homme ait le gouvernement de tout. La maison dans laquelle la femme est en tout la première est menacée d'une ruine certaine. »
Le texte dit : « N'est pas celle qui ne saurait jamais périr. » En grec, le tour négatif a beaucoup de force.
Fragm. 8 (ibid., LXXIII, 56). — « De toutes les
* Il paraît que c'était là une formule de prière. Xcnophon, Hipparch.,
C. I ". (( Qùcno. yvfi aÎTeÏGÔai 6îcù; -aÛTO. S'iS'c.'vai, y.al voslv, y.al àsVe'.v, y.aX
irpocTTEiv, à^ wv » Anah., V, Vl , 28 : « È-jw 6ûou.at j^èv otvwç xaÙTa
■:\if/ji-i(à icat Xs'-ywv >cat vomv y.al îrpocTTWv, ÔTCoïa »
^ Inscripsere Deos sceleri, Ovide, Met. , XV, 27. Julien à Thémiste
{Lettres, p. 267): Où/. àxXcTpîot; èfxauTÔv êp-^oi; ÈTcqpàcpco. Démosth., Contra Ncœr. : ot litfjpatpo'fAevci toï; àXXoTpiaiç fitSuLCLiç.
bêtes farouches qui vivent sur la terre et dans la mer, la plus farouche est la femme. »
Fragm. 5 (Stobée, XCI, 9). — « Ujie seule chose couvre de son voile la bassesse de la naissance, la corruption des mœurs, et tous les vices auxquels un homme est en proie, c'est une grande richesse ; tout le reste n'est qu un tort. »
Fragm. 1 {ïbid., XI, 2). — « C'est toujours ce qu'il y a de mieux de dire la vérité en toute occasion ; je soutiens que c'est le parti le plus sûr dans la vie. »
Fragm. 9 [ibid., CIX, 3). — « Par Apollon! tu dis là une sottise qui n'est pas médiocre : qu'il faut avoir des témoins de son malheur, quand on peut le cacher en silence. »
Fragm. 10 [ihid., Eccl. phys., II, 8). — « La fortune est une chose impénétrable. »
Fragm. 11 (Athénée, 1. XIV, p. 644). — « Chœrippe, tu ne nous laisses pas cuire le gâteau. »
Ce Cheerippe était fameux par sa gloutonnerie. (Voir Athénée, 1. X, p. 416 ; Elien, nist. var., I, 27.)
Fragm. 13 (Ammonius, p. 165). — « Le malheureux vieillard morveux a été mouché (dans le sens de traire une vache à lait). »
Fragm. 12 (Suidas, v^ÀTîoxpîOY.xt.). — « Tu me parles comme à un homme qui ne doit pas te répondre. »
Selon le scoliaste de Lysisiraia (378j, il était question de bain nuptial dans le Fils supposé et dans le Cretois.
LES PLAIDEURS DEVANT UN ARBITRE, ÉniTPÉnONTES.
L'Hécyre de Térence, que l'on sait imitée d'Apollodore, peut aussi nous donner quelques lumières sur le sujet des Epitrépontes de Ménandre. En effet, « VHécijre était elle-même, dit M. Villemain, imitée de Ménandre, bien que le poète romain n'en dise pas un mot dans son prologue; mais nous l'apprenons par le témoignage d'un évêque des Gaules, qui, au cinquième siècle, lisait Térence et Ménandre dans une ville d'Auvergne : « Récemment nous réfléchissions, mon fils « et moi, sur les traits spirituels de VHécyre de Té- « rence. Je l'aidais dans son travail, me souvenant de « la nature et oubliant ma profession, et pour qu'il « saisît plus complètement les vers du poëte comique, « j'avais en main une autre pièce sur le même sujet « (le droit des arbitres), Epitrépontes, les plaideurs « devant un arbitre de Ménandre, dont le sujet est « semblable. »
Harpocration donne quelque éclaircissement sur ce titre : « É7:t.Tp£7:etv, dit-il, s'emploie pour choisir des arbitres; de là le titre de la pièce de Ménandre. »
Fragm. 1 (édit. Didot). — Le scoliaste des Âcharniens, 4 : « Ér.!,Tp£}a'. s'emploie pour juger, xpTvat. » Ménandre, dans le Tuteur (les Epitrépontes) : « Il
faut aller devant un arbitre pour cette affaire, y^ Quintilien (X, i, 70) recommande cette pièce pour certaines parties judiciaires et pour les qualités oratoires. On la compte parmi les plus belles de Ménandre ; elle est une des six qu Alciphron nomme comme devant être portées à Ptolémée.
Apollonius [De sijntaxi, III, p. 297) cite comme exemples de locutions : ÀvaY'.Yvw7xw xov AAxaTov, xwiAcpBw (TOI) Toù^ ÈTTiTpsTTovTa; , cc qul supposc que cette pièce avait obtenu une grande célébrité. — Athénée (1. XIV, p. 659) indique le rôle d'un cuisinier plaisant dans
cette pièce : Mà)aa-Ta 5è slo-àvov-a', p-àysipo'- o-xtoixTixot tivî;,
hiç Txapà MsvàvSptj). — Alexandre, dans les Notices des Manuscrits grecs de la Bibliothèque du roi (t. XIV,
p. 188) : Kal MévavSpo^ h xolç ETciTpsTîouTi, T;f,v Six-^iv avey Tzpooi^ioiy TîETûoi'rixev.
Fragm. 1 (édit. Mein., supplément Didot, p. 766). — « Ne méprise pas les Dieux; en toute occasion et partout, la justice doit régner, et celui qui a la justice en partage (ou qui en est dépositaire) doit avoir aussi la providence ; telle est la loi commune de la vie :
«. M.r\ xaTa'i)pov"/]0"/i; twv O^ojv èv uavù hv. Kaiptj) TO 5'lxat.ov èuixpaxeXv à-aavxayoû, Kal xôv '7:apaTUY'/_âvovTa toutou toÛ ^épouç Ëye'.v Ttpovo'.av, xoivôv suTt. tw puo. »
Ceci doit être la réplique à la profession de foi épicurienne contenue dans le fragment 2 de Didot et
le fragment 5 de Meineke, avec la correction oiti et l'interrogation :
« Crois-tu, Smicrine, que les Dieux aient assez de loisir pour mesurer le bien et le mal à chacun, et chaque jour? »
Les scolies de David sur les Catégories d'Aristote (p. 23-27) contiennent un passage important sur les opinions philosophiques de Ménandre : « Ménandre était contemporain d'Epicure; or, les épicuriens bornaient la Providence aux choses célestes (oùpaviwv), pour épargner à la Divinité les embarras des affaires de ce monde. »
Ce passage a été publié pour la première fois par Neumann {Mémoire sur les ouvrages de David, p. 54).
Philoponos {De œlern. mundi, XVI, iv) cite le même passage de Ménandre, en le faisant précéder de ces observations : « Dieu connaît donc aussi les détails (to p.£puà), et il n'est pas vrai, comme lont prétendu chez les Grecs quelques athées ou quelques théologiens ennemis de Dieu, que la Divinité ignore les détails qui concernent chacun de nous, en répétant ces vers du comique, etc. »
LE SUPERSTITIEUX, AElSIAAiMON.
La superstition, qui dénature et corrompt le plus noble sentiment de l'homme et conduit à la longue au mépris des Dieux, les religions nouvelles, sont des
sujets qui, dans l'état de la société grecque au quatrième et au troisième siècle avant notre ère, tombaient dans le domaine des poètes comiques. Ils y voyaient un des symptômes les plus frappants de la corruption des mœurs. C'est une des faces de la société de son temps que Ménandre n'a pas négligée, et qu'il a même traitée avec une sorte de prédilection. Il la prise plus d'une fois pour sujet principal, et il y revient dans cinq ou six pièces. Outre celle qui porte le nom du Superstitieux, A£i(j!.8aipiwv, il a fait iepeîa, la Prêtresse; 0£ocpopou|jL£VYi, la Prophétesse ou devineresse, inspirée des Dieux; Éyio'/oi, le Cocher; 0eTxà).Yi, la Thessalienne ou la magicienne; MrivayupTT^ç (MT.TpayjpxTiç), le Quêteur ou le Prêtre mendiant de la Mère {Cybèle).
Cet ouvrage est un des plus célèbres de Ménandre. Alciphron en parle de manière à prouver l'estime qu'on en faisait (4" ép., 1. II) : « Tout est maintenant dans l'attente, tout le monde veut voir Ménandre et entendre ses avares, ses superstitieux, ses défiants. » Caecilius, selon Porphyre, cité par Eusèbe {Prœp. ev., X, 2, p. 273), prétendait qu'il était copié de l'Olwvio-r/iç, l'Augure, d'Anliphane. Mais le témoignage de Cœcilius, unique ici, n'a aucune autorité.
Saint Clément d'Alexandrie [Stromates, VII, p. 303) en a conservé un beau fragment qui prouve que Phidias y jouait le premier rôle, celui du superstitieux.
Fragm. 3. — « Si tu avais un mal véritable, Phidias,
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il te faudrait y chercher un remède véritable. Mais maintenant tu n'en as pas ; tu as trouvé un remède vain pour une maladie vaine. Crois qu'il t'est bon à quelque chose. Que les femmes en cercle te frottent par tout le corps, qu'elles te purifient avec des fumigations de soufre , enfin qu'elles t'arrosent de cette triple source d'eau mêlée de sel et de lentilles. » (Sur l'usage du soufre dans les lustrations et purifications, voir Casaubon, Commentaire des Caractères de Théophraste ; Properce (IV, viii, 86) : Terque manu tetigit sulfiiris igné caput.)
Ce passage nous donne une idée des superstitions grossières et ridicules qui prévalaient alors.
Théodoret (Thérap., t. IV, p. 852) : « Ménandre, dans son Superstitieux, se moque pareillement de ceux qui observent de si puériles pratiques. »
Fragm. L — a A. Puisse-t-il m'arriver bonheur, Dieux vénérables *, de ce qu'en me chaussant j'ai cassé la courroie de mon soulier droit ! — B. C'est tout simple, radoteur, car elle était usée, et tu es un avare qui ne veut pas en acheter de neuves. » Il est impossible de donner au ridicule un tour plus épigrammatique.
Fragm. 5 (Stobée, IX, 11). — « Il ne faut pas maltraiter les suppliants, surtout lorsqu'ils ont failli avec
1 noXij-tu.01, Meineke l'entend qui coûte cher. Dfîns les Acharn, 738, Dicéopolis demande tîw; 6 cïtcc mvic: ; le Mégarien répond plaisamment : nap' à(i.È 7îoXu-î[AYi-o; MCTTsp d Secî. Ammonius (p. Ii8) et Thom. raag. ( p. 729 ) : noXÛTi|j.O!; , 0 TkCAAYi; rtf^-îi; r^opaajjsvo;' m/.^rî^.nTOi Je 6 ttoXa^;
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bonne intention, et non par méchanceté ; ce serait tout à fait honteux. »
Ce sont là des sentiments nobles et généreux, dignement exprimés.
A cette pièce se rapporte un passage de Porphyre {De abstin., IV, 15, p. 347) : « L'usage de s'abstenir de poissons subsista jusqu'au temps de Ménandre le comique, car il dit (fragra. 6) : « Prends exemple sur les « Syriens ; lorsque ceux-ci mangent du poisson , par « suite de leur gloutonnerie, leurs pieds et leur ventre « enflent; alors ils endossent un sac, puis, au milieu « de la rue, ils se vautrent sur le fumier, et se ren- « dent la déesse propice par cet excès d'humilité. »
Les Syriens s'abstinrent longtemps de poissons par scrupule religieux \
0EO$OPOrMÉNH, LA PROPHÉTESSE ou DEVINERESSE
(l>'SPmÉE PAR LA divinité).
Alciphron a fait allusion à cette pièce dans l'épître 4 de son livre II, où Glycère écrit à Ménandre : « La Phrygie a prophétisé les choses utiles mieux que ta vierge prophétesse. » Ces mots contiennent sur le sujet une première indication que complètent presque ces
' Martial (1. IV, épigr. 43) :<m. Juro per Syrios tibi tumores. » Voir Çasaub, sur Perse, v, 470 ; voir Diod. Sic, i, il6; Xénophon, Ànab., I, IV, 9.
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deux vers conservés par Stobée (ÏII, 6, fragm. 1): « Celui qui a le plus de bon sens est ie meilleur devin et aussi le meilleur conseiller. »
Puis vient un autre fragment de dix-neuf vers, le plus long que nous ayons de Ménandre, également conservé par Stobée (CVI, 8), admirable morceau^ plein de verve; c'est la supposition d'une seconde existence sur cette terre même :
Fragm. 2. — « Si quelqu'un des Dieux m'abordant, me disait : « Craton, lorsque tu seras mort, tu recommenceras à vivre et tu seras ce que tu voudras, chien, mouton, bouc, homme, cheval, car il faut que tu vives deux fois ; tel est l'arrêt du destin. Choisis donc ce que tu veux . » Tout plutôt, dirais-je aussitôt, je crois, faitesmoi tout plutôt qu'homme; c'est le seul animal pour lequel il y ait un bonheur et un malheur non mérité. Le cheval le plus vigoureux est servi avec plus de soin qu'un autre; si tu es bon chien, tu as beaucoup plus de prix qu'un autre mauvais; un coq vaillant est autrement nourri, et le lâche aussi craint le plus fort. Qu'un homme soit honnête, très-bien né, généreux, ce n'est d'aucun avantage parmi la rac^ d'aujourd'hui. Le flatteur est le mieux traité de tous, en second lieu le calomniateur, et le débauché en troisième lieu. Il vaut mieux être àne que de voir des gens pires que soi mener une vie éclatante. »
Quelle verve I quel nerf! quelle vigueur! et avec quelle sagacité les rangs sont marqués dans cette hiérarchie des hommes pervers I
Vespasien, d'après Suétone (c. xxiii), fit une spiri-
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tuelle application du second vers à l'affranchi Cerylus, qui, avec ses grandes richesses, pour échapper quelque temps aux droits du fisc, avait commencé à se donner pour homme libre et, changeant de nom, à se faire appeler Lâchés. «0 Lâchés! Lâchés! quand tu seras mort, tu recommenceras à être Cerylus ! » Ces mots : « 0 Lâchés! Lâchés! » sont tirés d'une autre pièce de Ménandre. (Voir Apollon. ,/)e sij7it., 1, 17.) Les deux derniers vers se trouvent dans le Banquet de Plutarque, où l'on voit que Craton était le rôle d'un vieillard.
Athénée (1. X, p. 504), sur la formule Tcspio-oêew ito- TTipwv, faire circuler la coupe, cite ce passage de /a Prophétesse de Ménandre :
Fragm. 3. — « Et bientôt il fait circuler à la ronde la coupe de vin pur. »>
Sidoine Apollinaire a dit dansle même sens Bacchum rotare; xu-AoCiv s'emploie de même.
Lycophron, dans Diogéne Laërce (IL 140), a dit ; Baià xîiki^ auTo^ xuxTveïTat. ; Critias, dans Athénée, xux)voOv
0a(Ttov ayysa.
On trouve encore un vers de la Prophétesse dans Athénée (1. XL p. 462, fragm. 4) : « A moitié ivre, il avala la coupe Thériclée. »>
Le scoliaste de Platon donne deux courtes indications sur cette pièce: p. 381, le poète y avait employé le proverbe une seconde navigation, et p. 394 il cite un vers où l'auteur parodiait quelque tragédie : « Tu as apparu comme un dieu du haut de la machine. »
LA PRETRESSE, ÏEPEÎA.
Dans cette pièce, Ménandre montrait une femme qui a reçu une éducation libérale, mais tellement gâtée par la contagion de la superstition, la maladie commune de ce siècle, qu oubliant sa condition, elle prostitue son nom parmi les prêtresses de Cybèle. Courant par les rues et sur les places publiques, au bruit des grelots et des cymbales, elle prétendait obtenir tout ce qu elle voulait de la mère des Dieux. Les fragments nous apprennent que l'auteur lui avait donné le nom de Rhodé.
Saint Justin, voulant épurer l'idée de Dieu des sur perstitions grossières qui la défigurent, cite [De mo^ narchia, p. 29) ce passage de la Prêtresse :
Fragm. 1. — « Jamais, femme, Dieu ne sauve un homme par un autre homme ; car si un homme traîne Dieu avec des cymbales partout oii il veut, celui qui fait cela est plus grand que Dieu. Mais ce sont là des instruments d'audace et des gagne-pain inventés pardes hommes impudents, Rhodé, et forgés pour se jouer des hommes. »
Saint Clément d'Alexandrie cite aussi quelquesuns de ces vers, qu'il fait précéder de ces observations [Protrept., c. xxix) : « Le même poète comique, dans la comédie de la Prêtresse, indigné des habitudes irréligieuses de son temps, s'efforce de convaincre l'athée superbe de son erreur. »
234 FRAGMENTS DE MENANDRE.
Dans Stobée (LXXIV, 11) se trouve cet autre passage qui se rattache au premier (fragm. 2) : « Tu franchis les limites marquées à Vépouse, ô femme, celles de la cour intérieure; caria porte extérieure de* la maison est la borne imposée à la femme libre. Mais poursuivre les passants et courir par les chemins, exposée à tous les outrages, c'est le propre d'un chien, ô Rhodé ! »
Il y avait deux portes dans les maisons grecques : l'une au).st,oç, celle de la cour, qui ouvrait sur le dehors; Vautre, intérieure, [jieo-aùlwç, conduisait au gynécée. Les femmes mariées ne pouvaient franchir là première; les jeunes filles ne pouvaient sortir de la seconde. Ici, nous avons l'autorité des tragiques, dans Médée, au vers 135; dans Aîceste, v. 579. ♦ Philon [De leg. spec, p. 803) : « Pour le sexe féminin, la vie sédentaire et l'intérieur de la maison conviennent seuls. Les jeunes filles doivent rester dans leurs appartements et ne pas sortir de la porte extérieure. »
Harpocration définit très-bien (p. 40) la porte auXetoç « celle qui. en venant de la rue, est la première porte de la maison, comme le montre Ménandre. »
Zenobios (V, 39) cite comme employée dans cette pièce une locution proverbiale que Ménandre appliquait à ceux qui sont l'objet de calomnies ridicules (fragm. 3) : « accusé d'avoir aperçu un âne. »
LE COCHER, HNiOXOS.
Il ne reste de cette pièce rien qui nous donne l'explication du titre, mais les fragments en sont remarquables par la netteté et Vélévation des idées morales.
Dans Orion [Gnomolog., IV, 4, sur la Providence, supplément Didot, p. 766), on trouve ce passage :
« Non, aucun Dieu ne porte d'argent dans son sein, mais il l'a donné avec bienveillance, et il a indiqué un moyen et une voie pour s'en procurer avec abondance : si tu le négliges, n'accuse plus la divinité, mais prendst'en désormais à ta propre mollesse. »
On ne peut pas renvoyer plus clairement l'homme à l'emploi de son activité, en un mot à son libre arbitre.
Saint Justin {De la monarchie, p. 39) cite Ménandre dans le Cocher :
« Je n» puis aimer un Dieu qui se promène au dehors avec une vieille femme, ni celui qui pénètre dans les maisons à l'aide d'une tablette divinatoire. Le Dieu juste doit rester chez lui pour sauver ceux qui le révèrent. »
[Inachevé).
HISTOIRE DES MCEUPtS ROMAINES DANS PLAUTE.
Dans la seconde moitié du sixième siècle commence la corruption des mœurs romaines. (Voir Salluste, Catilina, c. IX, x; Fragm. hist., 1. 1.)
Après les défaites de Philippe, d'Antiochus et de Persée, surtout après la ruine de Carthage, qui leur avait inspiré tant d'effroi, les Romains, désormais rassurés, commencèrent à sortir de la barbarie, et, en même temps, à se départir de l'antique austérité de leurs ancêtres et à goûter les arts et la civilisation des Grecs et des autres peuples de l'Orient. Les origines de ce fléau, qui, avec une incroyable rapidité, ravagea toute la république, et la façon dont il corrompit les familles avant d'atteindre l'Etat, se retrouvent à chaque pas dans Plante.
Tite-Live et les autres historiens racontent les événements publics ; ils nous montrent les Romains dans le tumulte du Forum, ou siégeant au sénat avec toute
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la majesté patricienne, ou déployant leur courage sur les champs de bataille. Dans les comédies de Plaute, nous voyons les Romains dépouillés de la toge, ayant déposé le casque et lépée, dans l'intérieur de leurs maisons, ou sur le Vélabre, ou dans le sanctuaire de Vénus Cloacine, ou sous les basiliques, se livrant à leurs goùls et à leurs caprices. Là on ne trouve pas d'hommes éminents par leur naissance, leur génie ou leurs vertus, et dont les noms soient dignes de la postérité, mais des hommes de tout caractère et de tout état, dont la moyenne forme le caractère général d'une nation. Là on peut saisir certaines causes secrètes des événements publics et reconnaître les traces de la corruption domestique, qui précède et entraîne la corruption publique.
Mais, dira-t-on, sur un sujet si grave, quelle foi peut-on avoir dans un poète comique qui empruntait aux étrangers les pièces qu'il traduisait en latin? Sil a peint quelque chose, n'est-ce pas les mœurs grecques, bien plus que les mœurs romaines? Oui, sans doute, Plaute empruntait les sujets de ses pièces aux auteurs grecs; c'est tantôt Démophile, tantôt Philémon qu'il traduit, et lui-même le déclare, bien différent en cela de tant d'auteurs jaloux de dissimuler les sources où ils ont puisé. Mais ces emprunts, il se les est appropriés par son génie, et il les a tellement assimilés aux usages et aux formes de son pays et de son temps, qu'on y retrouve l'image la plus vraie de la société romaine.
Térence, plus récent que lui, s'attache à charmer la
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caste patricienne, déjà convertie à Vamour des lettres et des arts de la Grèce, par l'habile contexture de ses pièces, par la grâce attiqiie de son style, et aussi par la peinture des mœurs étrangères. Plaute, au contraire, recherche la faveur et les applaudissements non pas d'une classe de l'Etat, mais du peuple entier, et il emploie d'autres moyens pour plaire à la foule encore grossière des spectateurs. De là pour lui la nécessité de cesloncjs prologues où d'avance il dénoue le nœud de l'intrigue; de là ces plaisanteries assaisonnées de gros sel, qui dégénèrent parfois en bouffonneries ; de là enfin cette image plus vivante qu'il traçait des mœurs et des institutions romaines.
En le lisant avec attention, on le trouve préoccupé presque exclusivement des affaires de Rome, et la préoccupation est si grande, que dans ses comédies il oublie souvent la différence des temps et des lieux, et ne semble pas s'inquiéter de la vraisemblance. Ainsi, il met des triumvirs à Thèbes sous le règne de Créon [Amphilrijo, 3), des édiles et un préteur à Athènes [Epidicus, 24), des recuperatores à Ephèse [Bacchides, 235) ou dans une ville d'Etolie les six portes et le Vélabre [Captifs, 22, -423) et le Capitole à Epidamne.
Ainsi, quoique dans ses prologues il déclare que les sujets de ses pièces grœcissant, il met en scène de véritables personnages romains qui révèlent leur origine, soit qu'ils accusent la foi et la corruption grecques, et désignent d'infâmes débauches par les mots congrœcari ou pergrœcari [Bacchides, 694 ; Mostellaria, 21; Asinaria, 184), soit qu'ils lancent leurs
injures contre les Ombriens et autres peuplades ennemies des Romains [Miles gJor., 647).
Si l'on examine le style de Plaute, on le trouve plein de termes d'agriculture ou relatifs à l'art militaire et de termes de droit, objet de la prédilection des Romains.
Tantôt Plaute compare les amants à des brebis que les courtisanes se plaisent à tondre [Bacchides, 1072 et suiv.; Mercator, 615, 616), ou montre des femmes qui donnent à leur amant des noms de petit moineau, poulet, grive, chevreau, petit veau [Asinaria, 645, 646); tantôt, ce qui est plus dans les usages romains, il fait des allusions bouffonnes aux champs cultivés, aux pâturages, aux fonds de terre, propriétés privées ou affermées par des publicains (Asinaria, 521-523, 581; Amphitrijo,90Q, 907; Truculentus, 124-126).
Tout aussi fréquemment paraissent dans Plaute des termes empruntés à lart de la guerre. La plupart des personnages qu'il met sur la scène se plaisent à employer des mots qui se rapportent aux institutions et usages militaires des Romains. Les vauriens surtout aiment, lorsqu'ils en veulent à la bourse de quelqu'un, à se qualifier avecjactance de général, chargé d'organiser une expédition, comme s'ils avaient à enlever une place forte par stratagème, ou à enlever un convoi de l'ennemi. Aussi avec quelle ardeur, dans les Bacchides et dans Pseudolus, Chrysale et Pseudolus, tous deux esclaves, équipés pour le vol et pour le mensonge, embouchent la trompette! Quel fier amas de métaphores à lusagc dun peuple rompu au métier
désarmes! {Bacchides, 662-664; Pseudolus, 567-578; Trinumus, 447, 448; Asinaria, 90, 91 ; 263-267 ; 533, 534; Mostellaria, 1029-1033 etpassim.) %n^,^.JL jlo^ L, Co^tÇi-
Mais rien de plus usuel dans les comédies de Plaute que les locutions tirées du droit romain. Tantôt il fait mention» de Vachat et de la vente, de la location et de Vemprunt, du mariage et autres contrats (Captifs, 111-113; Mostellaria, 995-1005); tantôt des stipulations et de la promesse {itlénœchmes , 499; Curculio, 679 ; Aulidaria, 212 ) , qui le plus souvent chez les Romains étaient Torigine ou la fin de Vobligation.
On y trouve bien des choses sur les accusations et les citations en justice, sur le serment et \ assignation et les combats simulés entre \es plaideurs [Asinaria, 463; Persa, 285, 286); il décoche bien des traits en passant sur les magistratures romaines et les jugements, soit que le peuple siège comme juge dans les comices, ou bien le préteur ou les délégués du préteur, selon la nature et la gravité de la cause [Mercator, 727; Ménœchmes, 492, 493) ; il est tellement imbu de la science des lois romaines, que, même dans les entretiens amoureux, il mêle des expressions tirées du droit [Curculio, 3-6 ; 170-174).
Il, serait long d'énumérer tout ce qui dans Plaute se rapporte à la religion, ou à la superstition^ ou à Xart de gouverner l'Etat [Captifs, 15 et 290; Mercator, 923; Aululavia, 136, 137. 175, 482, 505, 649, 738; Trinumus, 441; Pseudolus, 105; Amphitryo, 139; Asinaria, 29Sf; Persa, 32).
Même les personnages imaginés par le poëte reproduisent le caractère et les mœurs des Romains du siècle de Caton, et s'ils ont quelque chose de grec, c'est seulement ce qui des mœurs grecques avait pénétré dans Rome. Voyez ces jeunes gens et ces vieillards, à la fois farouches et débauchés, menaîit publiquement une femme de mauvaise vie et qui, après s'être gorgés de vin et de débauches, appellent cela aimer; ces maris qui se livrent à l'orgie en cachette de leurs femmes, mais pourtant à la vue de tous ; ces amants qui, souvent dépouillés par les courtisanes, n'ont pas honte de les frauder à leur tour; qui dressent des embûches aux entremetteurs et les font condamner en justice par de faux témoignages, pour les rançonner. Voyez cette troupe d'esclaves, de femmes publiques et d'entremetteurs, que, malgré tout le mépris qu'on a pour eux, Ion traite familièrement. Si vous préférez un autre spectacle, regardez ces gens de bien que Plante vous offre comme des modèles, étonomes, il est vrai, et tempérants, mais curieux surtout de leur intérêt, ne faisant presque rien de bien, sinon pour se concilier la faveur ou briguer la popularité, de telle sorte qu'ils se montrent plus amis d'euxmêmes que de la vertu. Dans ces personnages et dans d'autres créés par le poëte, qui ne reconnaît presque partout le caractère romain? Qui ne voit que leurs vices ou leurs vertus, malgré les vices ou les vertus étrangères dont ils sont enduits, appartiennent en propre au frcuple romain ?
En un mot, évidemment Plante a peint les mœurs
de ses concitoyens, de telle façon qu'il travaille le plus souvent à les corriger en riant. Bien que certains critiques aient tâché de lui enlever ce mérite, parce que ses ouvrages abondent en saillies licencieuses et saugrenues et qu'il met sous nos yeux les vices de son temps sans fard, en l'étudiant de plus près, on reconnaîtra que ses pièces donnent souvent d'utiles préceptes, soit qu'il gourmande l'avarice de ses contemporains, soit qu'il stigmatise la corruption et le luxe croissant de jour en jour. Si l'on ne juge pas sa doctrine assez grave et assez sévère, qu'on n'oublie pas que les sentiments sublimes appartiennent à la tragédie plutôt qu'à la comédie, qui se propose de détourner les hommes du mal, par la vue de leur propre intérêt ou parla crainte du ridicule. Il faut songer, en outre, que Plante, nourri des mœurs de son siècle et de sa patrie, ne pouvait être dégagé de ce que les opinions de ce temps pouvaient avoir de peu sain. Mais il n'en résulte pas qu'il ait oublié de corriger les mœurs; au contraire, il a fait tous ses efforts pour les corriger, et, pour y mieux parvenir, il les a montrées toutes nues sur la scène.
Je ne prétends pas cependant que tout dans Plante soit la pure vérité, et qu'il n'ait pas parfois exagéré pour plaire aux spectateurs. Mais à part les plaisanteries et les traits mordants dont il abonde, et tout ce qu'il a d'excessif, on trouvera chez lui une image pure des choses, et cela d'autant plus qu'il écrivait pour son temps et pour le caractère de ses concitoyens. Car, comme les écrivains qui vivent dans un monde élé-
gant et dédaigneux sont souvent amenés par la recherche de bien dire à s'éloigner de la vérité, ainsi Plante, quand il s'adressait aux Romains encore grossiers, peu versés dans les arts et la littérature et plus sensibles à la raison et au bon sens qu'à l'imagination, a peint et représenté les choses elles-mêmes. On peut le dire avec justice.
On reconnaîtra aussi que les récits de Ihistoire s'accordent parfaitement avec les peintures du poëte. Les Romains, il est vrai, nous apparaissent plus austères et plus graves dans l'histoire que dans Plante, mais c'est que l'histoire s'occupe des hommes éminents par leur génie et par leur rang, et non du vulgaire. On sait d'ailleurs que, du temps de Plante, les mœurs et les arts des Grecs firent invasion chez les Romains. Longtemps auparavant , après la prise de Tarente en 270, la Grande-Grèce tout entière était tombée sous la domination romaine, et dès l'an 241, une partie de la Sicile appartenait aux Romains. Livius Andronicus le premier fit jouer une pièce de théâtre à Rome en 240 (Cicéron, //rw/î^s, c. xviii). Cn, Neevius, contemporain d' Andronicus, fit représenter des comédies palliatas, c'est-à-dire reproduisant les mœurs des Grecs. Ennius, né l'an 239 {ibid.), n'a fait qu'imiter les Grecs, comme- dit Porcins Licinius dans Aulu-Gelle (1. XVII, c. XXI) :
Pœnico bello secundo Musa piunato gradu Intulit se bellicosaui in Rornuli jronhtu fcram.
Dans ce temps, les mètres des Grecs devinrent si
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usuels chez les Romains, que le vers saturnien tomba peu à peu en désuétude (Horace, Epîtr., II, i, 157 : Sic horridus ille defluxit numerus saturnins), et toutes ces nouveautés faisaient le charme d'un grand nombre de patriciens. Ennius était chéri du premier Africain {Pro Archia, 1) et de Fulvius Nobilior {Tuscul., I, 1). Il y a plus, Q. Fabius Pictor (Denys d'Halic. , Ant. rotn., I, 6), C. Acilius (De ofjîc., m, 31), A. Postumius Albinus (Polyb., XL, 6), ont écrit leurs histoires'en grec. En 219, vint à Rome le premier médecin, Archagathus (Pline, XXIX, 6). Après la prise de Syracuse en 212, les statues transportées à Rome enseignèrent la magnificence aux particuliers et à l'Etat (Polyb., ix, 1; Tit.- Liv., xxxiv, 4), et bien des gens se moquaient alors des anciennes divinités romaines en terre cuite 'Tit.- Liv., ibid.]. Les scandales des Bacchanales furent réprimés en 184 (Tit. Liv., xxxix, 8-18). M. Porcins Cato attaquait violemment les arts de la Grèce (Pline, xxix, 1), et pourtant lui-même, vers la fin de sa vie, apprit la langue grecque (Cicéron, De senect.,1). On peut donc en conclure que Plante, lors même qu'il semble peindre les Grecs, n'a fait que peindre les Romains dégénérés, et déjà assez semblables à la nation qu'ils méprisaient
De tout ce qui précède, il résulte donc que les comédies de Plante nous donnent beaucoup de renseignements sur la vie domestique des Romains de ce siècle."
DES MARIS ET DES FEMMES
On ne peut comprendre et apprécier la puissance du mari et la condition de la femme chez les Romains au temps de Plante, sans remonter plus haut, et sans parler des lois et des mœurs primitives.
La condition des femmes, d'après l'antique droit romain, était de passer toute leur vie soumises à une autorité étrangère. Soumises au pouvoir du père de famille ou des arjnats, même en se mariant elles n'obtenaient pas la liberté; car, si par le mariage elles ne restaient pas sous la dépendance du père, elles tombaient entre les mains de l'époux. Si le mot est dur, la réalité ne l'était pas moins. En effet, elles tombaient avec toute leur fortune, non pas sous la puissance, mais dans le domaine du mari ; il pouvait à son caprice les répudier dépouillées de tous leurs biens (Denys d'Halic, Jnf., ii, 26; Cic, Orat., I,i0; Gains dans les Digeslorum, XXIV, 2 ), ou même les vendre, à la condition d'observer certaines formules solennelles, ou même il pouvait, en appelant au conseil de famille, les condamner à mort (Tacit., Ann., xiii, 32;Gaius, 1,^117, 118).
La femme tombait entre les mains du mari de diverses manières : ou par l'effet du mariage même, ou par l'usage, c'est-à-dire la cohabitation, après le mariage.
Le mariage, en effet, ne consistant que dans le seul consentement des parties contractantes, entraînait des conséquences diverses, selon qu'il s'accomplissait avec ou sans certains rits. Quelquefois le mari et la femme s'unissaient avec apparat, en présence de dix témoins; on y présentait des gâteaux faits de froment, de sel et d'eau; cette espèce de mariage, à l'usage des familles patriciennes dont les enfants étaient voués au sacerdoce, prenait le nom de confarréation (Gains, I, § 112). Plus souvent la femme mancipabalur au mari, c'està-dire était vendue par une vente solennelle, d'où elle était dite mariée par coemption {Ibid., l, 113). Dans l'un et l'autre mode, de confarréation ou de coemption, les femmes tombaient dans le domaine du mari. Celles qui se mariaient sans l'intervention d'aucune solennité juridique pouvaient rester sous la puissance du père ou des agnats, pourvu que tous les ans elles passassent trois nuits hors de la maison de leur époux [Ibid., I, 110). Alors elles étaient entretenues par leur père, qui avait le pouvoir de les contraindre au divorce, et à qui obtingebat ex jure de liberis exhibendis interdictiim (Ulpien, VI, 10). Mais si elles n'usaient pas de la faculté qui leur était laissée, la possession annale les rendait usucaptas, et elles tombaient au pouvoir de leur mari.
Telle était dans l'origine la condition légale de la femme, état qui se ressentait de l'antique barbarie et de la rudesse romaine. Cependant, ce que la loi avait de trop dur était mitigé par les mœurs privées. En effet, les Romains, voués à l'agriculture et à la guerre,
menaient une vie simple et frugale. Celui qui prenait femme avait surtout en vue de procréer des enfants et de former de bons citoyens pour la république (Aulu-Gelle, IV, 3 ; Valer. Maxim., II, 1, n° 4). Grossiers et sauvages comme ils étaient, sans doute ils n'avaient pas pour leurs femmes une tendresse délicate et des égards recherchés, du moins ils les considéraient comme les mères de leurs enfants et comme les gardiennes des pénates. Ils nhésitaient pas à les emmener avec eux dans les banquets ; ils ne les reléguaient donc pas dans le gynécée; ils les laissaient même occuper le premier appartement de la maison et circuler dans Vatriiim. Les femmes étaient traitées bien plus humainement par les Romains que par les Grecs; Cornélius Nepos (préface) le témoigne. D'ailleurs, les maris n'abusaient pas de leur pouvoir. Nous savons que, dans l'espace de cinq siècles, il ne se fit pas un seul divorce, bien qu'il fût permis par la loi. L'an 513 de Rome, Spurius Carvilius Ruga paraît avoir été le premier qui répudia sa femme, déclarant qu'il se séparait d'elle à regret et uniquement parce qu'elle était stérile (Aulu-Gelle, IV, 3).
Mais lorsque les Romains, sortis de leurs premières limites, s'enrichirent des dépouilles des ennemis et furent atteints par le contact des villes grecques de l'Italie et de la Sicile, les mœurs s'altérèrent de plus en plus. Alors, les hommes se ruant dans la débauche, les femmes ressentirent leur esclavage bien plus durement. Car, en toutes choses, nul ne sent et ne comprend à fond les vices d'un pouvoir sans limites, à
moins d'avoir de mauvais maîtres. Alors les femmes commencèrent à aspirer à la liberté et à faire tous leurs efforts pour se soustraire elles et leurs biens au caprice et au pouvoir arbitraire de leurs maris.
On a prétendu que l'imitation des -Grecs les avait poussées à réclamer leur liberté. Ceci paraît douteux ; quoi qu'il en soit, il est certain que, quand la coemption et la confarréation et le mariage par usage furent reconnus et consacrés par la loi des Douze Tables, la confarréation et la coemption tombèrent peu à peu en désuétude, et le mariage qu'on peut appeler /itre s'accrédita de jour en jour (Aulu-Gelle, XVÏI, 6); ce qui, on peut le croire, plaisait non-seulement aux femmes, mais aux pères de famille, parce qu'ils retenaient ainsi leurs filles sous leur puissance. En outre, il est constant que la faculté du divorce, réservée d'abord aux maris, fut accordée aussi aux femmes (Di(/.,XXV, 2, 3, De div. etrep.).
Ce ne fut pas seulement la personne de la femme, mais ses biens qui échappèrent peu à peu au domaine du mari. En effet, dans le principe, le patrimoine de la femme était le plus souvent confondu avec la fortune du mari, parce qu'elle était elle-même sons sa main; mais, de jour en jour, il arriva que chacun eut ses biens à lui. Quand la fille mourait avant le père, on restituait à celui-ci ce qu'il avait donné pour le mariage, en vertu de cette singulière raison, « pour quil ne ressentît pas à la fois le regret de sa fille et de son argent » (Pomponius dans le Dig., XXIII, 3, 6). On pouvait d'ailleurs stipuler que la femme, même lorsqu'elle
était en puissance de mari, recouvrerait ses biens, si elle était répudiée; et, parla suite, le préteur dirigea une action pour qu'elle pût, même en l'absence de toute stipulation,, revendiquer ce qui lui appartenait (Aulu-Gelle,IV,3). Alors parut la dot, dont le nom était nouveau. Alors aussi il fut permis à l'épouse, même en état de mariage, de garder une partie de sa dot pour son usage personnel, en sorte que souvent elle prêtait de l'argent à son mari et, lorsqu'elle croyait avoir quelque sujet de plainte contre lui, elle le citait en justice comme son débiteur (Aulu-Gelle, XVII, 6).
Beaucoup de ces faits, lors même qu'ils ne seraient pas rapportés par les jurisconsultes et par les historiens de Rome, nous les connaissons par le témoignage de Plaute. Par la lecture de ses comédies, on reconnaîtra qu'au temps oii il florissait \ déjà la confarréalion et la coemption étaient tombées en désuétude et, au contraire, prévalait le mariage per usum, et les femmes avaient obtenu la faculté de demander le divorce et, par suite, de former une nouvelle union {Miles (//or., 963, 964; 1000, 1001). On y retrouve aussi que les fortunes des deux époux n'étaient pas toujours confondues et que l'usage de la dot s'établissait de plus en plus {Asinaria, 71, et alibi; Aidularia, 124) et que, si Ion n'avait pas encore établi de caution k cet égard, du moins les matrones pouvaient la réclamer . [Mercaior, 235 ; Amphitry., 774). Enfin , quelquefois les femmes avaient des biens receptitia dont elles conser-
' Piaule florissait vers l'an 535 (Aul. (loi., wii, "21), et il nionriit Tan H70 de Rome.
valent entièrement la propriété, et qui, par la suite, furent appelés paraphemaiix. Mais comme, ici, le poète nous donne d utiles renseignements sur les droits de l'un et Vautre époux ; ainsi, dans un bien plus grand nombre de passages, il nous fait connaître la vie qu'ils menaient entre eux, la manière dont Tépoux usait de son pouvoir, et quelle était la condition de la femme, non en vertu de la loi, mais pour les mœurs.
Au temps de Plaute, s'il faut l'en croire, les mœurs des hommes marchaient déjà à grands pas vers la corruption; non-seuleme'nt les célibataires et les jeunes gens, mais les maris, môme avancés en âge, menaient une vie Ircencieuse. Dans VAsinaria, Casina, Mercator et les Bacchides, il a montré des maris, même vieux, fréquentant des femmes de mauvaise vie et livrés aux orgieset, pour qu'on ne crût pas la chose rare et inouïe, il termine VAsinmia par ces mots (v. 919, 920) :
Hic senex, si quid clam uxorem suo animo fecit volup', Neque novum, neque mirum fecit, nec secus quam alii soient.
Quoiqu'il le dise en plaisantant, la chose n'en est pas moins vraie.
Souvent, en effet, les Romains ne se mariaient plus pour avoir une compagne de leur vie et procréer des enfants pour eux-mêmes ou pour la patrie. Le peu de cas qu'ils faisaient des femmes se voit aisément dans Plaute ; non-seulement des hommes dépravés, mais même des gens honnêtes et sages, les accablent d'injures de toute espèce. Tantôt il les raille comme
bavardes, légères et odieuses, tantôt comme menteuses, faussaires, falsijuriœ [Aiilidana, 85, 99, iOO; Amphitr., 682 et alibi). Dans Afranius, qui composa des pièces togatas peu de temps après Plaute, on peut lire des choses semblables : Hand facuV, ait Pacuvius, femina ana invenietur bona. (Voir Ribbeck, Comicorum lat. prœter Plant, et Terent. reliquiœ; Lips., 1855.) Il dit qu'elles ont chez elles un jardin et des ingrédients propres aux maléfices; elles sont pires les unes que les autres, et elles n'ont pas le cœur dont les hommes sont doués; on dirait qu'ils ne sont pas de même nature (Mil. glor.^ 193-196; Cisiellaria, 67, 68; Curculio, 599,600).
Et qu'on ne croie pas que le poëte, en lançant ces traits contre les femmes, ait imité les Grecs ou se soit livré à son caprice, et ait exprimé son opinion personnelle; c'est l'opinion commune, non-seulement des Grecs, mais des Romains, qu'il exprimait. Tout le monde sait quelles acerbes invectives Caton l'Ancien lançait contre les femmes (Tit.-Liv., XXXIV, 6). Tel était aussi le sentiment de Metellus le Censeur, qui passe pour avoir prononcé dans le sénat ces mots qui rappellent les pensées des poètes grecs et principalement de Ménandre {passim) : « Si nous pouvions vivre sans femmes, ô Romains, nous serions tous exempts de ce fléau ; mais, puisque la nature nous a faits tels qu'il est impossible, et de vivre à l'aise avec elles, et de vivre absolument sans elles, il faut agir dans l'intérêt de tous les jours plutôt que d'un plaisir passager. » (Aulu-GelL, l, 6.) Quand des hommes d'un
caractère respectable parlaient ainsi en public des femmes), on peut juger des sentiments hostiles que le vulgaire éprouvait pour elles.
Aussi, bien des gens s'abstenaient du mariage, et, dès lors, on remarque ce goût excessif du célibat chez les Romains, amèrement reproché dans la suite par les auteurs satiriques (Petron., Satjjric, 116) et que les législateurs ont travaillé par tous les moyens à extirper comme un fléau public.
Dans le Miles glor., Périplectomène, que Plante paraît louer pour sa sagesse et proposer comme modèle, quel est son dédain pour le mariage, quand il dit :
Mihi Deùni virtute dicam proptcr divitias meas Licuit uxoreni dotatam génère suninio ducere, Sed nolo mî oblectatricem in aedeis intromittere.
Pleusis lui objecte le plaisir de procréer des enfants, à quoi il répond :
Hercle vero liberum esse, id niulto est lepidius.
Et il fait une peinture comique du plaisir qu'il y a d'être choyé de ses proches, empressés de choyer et de dorloter un célibataire dont ils convoitent l'héritage {Mil. glor., 679-689).
Dès ce temps-là donc, ces doctrines étaient professées. Ceux qui prenaient femme étaient induits non par l'amour ou par des causes louables; leur premier souci était de se procurer une riche dot qui leur donnait les moyens de se livrer à leurs passions ou d'ac-
croître leur crédit pour la république. Pour le reste, ils y pensaient si peu, à en croire Plaute, que les femmes riches ou de mauvais renom se mariaient facilement, et leurs vices n'étaient pas matière à reproche, pourvu quelles eussent une dot {Persa, 383-385). Aussi les hommes se lassaient aisément d'un lien contracté à contre-cœur, et souvent leurs femmes leur devenaient à charge ou odieuses, et de là vient que le poète nous représente tant de maris qui maudissent leurs femmes, au point de désirer ouvertement et presque d'invoquer leur mort {Asinaria, 5-7, 29, 878; Casina, 128, 218, 246; Triniimus, 20, 29-42).
Les Romains avaient d'ailleurs renoncé au genre de vie de leurs pères (Salluste, Catil., c. ix, x). Ce n'était plus le temps où, après avoir vaincu l'ennemi, ils revenaient à l'agriculture, et où chacun regagnait son champ qu'il cultivait de ses mains (Cato, De re rust., I). Avides de gain, ils laissaient aux esclaves la culture des terres; ils se livraient à la banque ou au commerce des esclaves et à d'autres traflcs peu profitables aux mœurs. Non moins cupides qu'au temps dHorace, ils se livraient à l'usure, jadis punie à l'égal du vol (Cato, ibid.), et Caton lui-même ne s'abstenait pas de l'usure (Plutarque, Caton, 21). Ils grossissaient donc leur fortune à l'envi, et, l'an 184, les censeurs ayant ordonné le recensement des bijoux, des parures de femmes et des voitures, qui s'élevaient à plus de 15,000 œris, et le recensement des esclaves de moins de vingt ans, qui, au lustre précédent, s'élevaient à un peu plus de 10,000 œris, furent évalués A
dix fois plus que précédemment (Tite-Live, XXXIX, 44).
Ce n'était donc plus seulement le dégoût de la vie domestique, mais le genre de vie et le luxe croissant qui poussaient à la débauche; et, comme leur esprit était encore sauvage et grossier et qu'ils n'avaient pas ces assemblées dans lesquelles les hommes et les femmes honnêtes se réunissent, dans les temps modernes, pour converser et se distraire agréablement, d'où sortent des mœurs sinon plus pures, du moins plus élégantes, ils cherchaient des voluptés vénales et immondes, et s'abandonnaient à Vénus et à Bacchus.
La lecture de Plante cause le dégoût, lorsqu'il peint ces repaires, désignés par le nom significatif d'Orcus (Enfer) quô nemo advenu, nisi quem spes reliqiœre omneis, esse iil [rugi possiet [Bacchides, 333-336). Qui ne verrait sans rougir toutes ces courtisanes dont il a décrit les diverses espèces : les unes, déjà expertes dans tous les genres d'infamies; les autres, d'une corruption prématurée et conservant l'ingénuité même dans l'irapudicité, et toutes, comme dit le poëte, s'abreuvant du sang des hommes [Ibid., 337) et ces entremetteursqui prostituaient de jeunes garçons ou de jeunes filles volés dès lage le plus tendre; ces entremetteuses qui ne rougissaient pas de vendre le corps de leurs filles; enfin ces banquiers et ces usuriers qui favorisaient et secondaient toutes les débauches ? Là, dans cette foule hideuse, au dire de Plante, se trouvaient mêlés, comme dans l'Achéron, des hommes de toute condition : cavaliers, fantassins, affranchis, vo-
leurs, esclaves fugitifs, fustigés, enchaînés, condamnés (Pœnulus, 830-834). Là, les jeunes gens dissipaient l'argent dérobé à leur père; là, les maris, dans un âge avancé, abjurant toute pudeur, dissipaient leurs propres biens et ceux de leurs femmes [Curculio, 480 ; Mercalor, 686, 687).
Les courtisanes charmaient et captivaient par des séductions de tous genres les Romains plongés dans une mer de délices. Elles n'étaient pas toujours de basse naissance comme de nos jours, mais, le plus souvent, dégradées par le vice à une condition abjecte ; transplantées de la Grèce ou de l'Ionie, elles ne le cédaient aux matrones, ni par la culture de Vintelligence, ni par les grâces de l'esprit. Les soins recherchés qu elles donnaient à leur corps et l'élégance de leurs parures se voient dans Plante. Elles excellaient dans tous les arts qui ajoutent du charme à la beauté. On aimait leur grâce lascive et cette facilité de boire et de se livrer avec elles aux orgies ; on aimait jusqu'à ce caractère rusé plus puissant pour séduire les amants que les plus belles qualités de l'âme. Le poëte a longuement exposé dans ses comédies [Asinaria, 200-209, 162-172) ces ruses des courtisanes et l'habileté avec laquelle elles dépouillaient, non-seulement les célibataires et les jeunes gens, mais aussi les maris et les vieillards; et comme elles étaient, dit Plante, « plus nombreuses que les mouches en été » {Truculentus, 45,46), qu'elles formaient pour ainsi dire mu ordre dans VElal {Cislellaria, 35), il est aisé de comprendre quelles rivales redoutables c'étaient pour les
matrones et le tort qu'elles faisaient à la vie de famille.
Il n'était pas possible que les épouses ainsi abandonnées et méprisées aimassent beaucoup leurs maris. De là vient qu'on n'en trouve presque aucune, dans les pièces de Plaute, qui vive ou sentretienne dune manière aimable avec son époux. Quand elles prient les Dieux, elles demandent la santé [saluiem] pour leurs familles, qu'ils soient propices à leurs fils; le nom du mari n'est jamais prononcé. Quand elles s'entretiennent avec lui. jamais on ne voit un sentiment affectueux [Mercator, 672-674). Mais, dira-t-on, le poète a suivi son caractère, et dur lui-même, il a peint les femmes dures. — Non; il a maintes fois trouvé des paroles touchantes, mais il les prête aux courtisanes (Asinaria, 521-524, 570-594). Nous lisons dans Afranius :
Nara proba et pudica quod suna, consulo et parco mihi, Quoniam comparatum est, uno ut simus contentie viro.
(V. 116, 117, dans Otto Ribbeck, Poetarum comicorum lat. prœter Plautum et Tereiitiiim reliquiœ.) — Est-ce que les Romains n'aimaient pas à voir représenter sur la scène les douces affections de l'âme et les sentiments de la vie de famille? Sans le nier, on'peut supposer que les matrones étaient pour la plupart telles que Plaute les a représentées, et qu'elles ne se seraient pas montrées si indifférentes et si froides pour leurs maris si elles n'avaient eu elles-mêmes des sentiments différents des leurs.
Elles ne pouvaient en effet supporter de sang-froid les outrages qui les atteignaient. A mesure qu'elles comprirent mieux leurs droits, elles se plaignaient des débauches impunies de leurs maris, et en parlant de leur propre condition, elles accusaient la loi et les hommes en ces termes :
Ecastor, lege dura vivunt mulieres, Multoque iniquiore miserse quam viri ; Nam si vir scortum duxit clam uxorem suam, Id si rescivit uxor, irapune est viro ; Uxor vero si clam domo egressa est foras, Viro fit causa, exigitur matrimpnio.
Utinam lex esset eadem uxori qua; est viro ! Nam uxor contenta est, quai bona est, uno viro.
(Mercator, 796-803.)
C'étaient surtout les femmes dotées qui s'indignaient avec le plus de fureur; elles s'écriaient comme Dorippa dans le Mercator (69-4-799) :
Miserior mulicr me nec fiet, nec fuit,
ïali viro qua3 uupserim : heu miserai mihi !
Hem ! quoi te et tu quae habeas commendes viro!
Hem ! quoi decem talenta dotis detuli,
Htec ut viderem, ut ferrcni bas contumelias !
Ou bien elles éclataient en menaces comme Artémona dans ['Aainaria (874, 875) :
. . . Faxo ut scias ^>uid pericli sit dulaiœ uxori vitiuni dicere.
Ce n'était pas assez des plaintes et des menaces;
souvent elles appelaient leurs pères à leur secours et demandaient qu'il leur fût permis de divorcer.
Cependant toutes les matrones n'en pouvaient demander et obtenir autant. Si quelques-unes, fortes de leur richesse ou du crédit de leur famille, effrayaient leurs maris vivant dans le désordre et les maltraitaient, un plus grand nombre avaient à craindre, soit qu'elles fussent dans leur dépendance, soit que la modicité de leur dot ne permît pas de rompre le mariage. Voilà pourquoi, dans la Casina, Myrrhina conseille à Cléostrate de supporter avec douceur les désordres de son mari (102-107) :
Tace, sis, stulta et mihi ausculta : noli, sis, sic illi Advorsari : sive amet, sive quod libet, id faciat, Quando tibi nil domi deliquom est.
Puis :
Insipiens, semper tu huic verbo vitato
Abs tuo viro. — Cui verbo? — I foras mulier.
Pour les femmes dotées elles-mêmes, il n'était pas toujours facile de se séparer de leurs maris. Elles ne pouvaient en effet prendre cette résolution sans le consentement de leurs pères. Et les pères, qui souvent vivaient dans le désordre, étaient peu touchés des plaintes de leurs filles et montraient de l'indulgence pour les caprices de leurs gendres, comme on le voit par ce dialogue des Ménœchmes (701-709) :
LE PÈRE
Qua quidem ille causa potabit minus Sive illic, sive alibi lubebit : quae haec. maluni, impudentia est !
Quando te auratam et vestitam bene habet, ancillas, peuum Recte praehibet, melius saimm est, mulier, avtem sumere.
Du reste, comme la loi permettait à l'épouse, pour certains torts et outrages, de demander le divorce, par exemple pour avoir été accusée à tort d'adultère {Amphitryo, 747), ou si une concubine était introduite dans sa demeure (Mercator, 776-778; Rudens^ 952, 953), ou si ses biens particuliers ('taient dilapidés par son mari (yénœchmes, 645-653), mais elle navait pas le même droit si son mari avait hors de la maison plusieurs concubines. Il en résultait que souvent les femmes étaient forcées de supporter l'infidélité de leurs époux, et il ne leur restait d'autre consolation que de se montrer chagrines, querelleuses et d'humeur difficile, ce qui ne remédiait en rien au mal, car plus elles se rendaient à charge, moins on les supportait et plus on voulait les fuir.
Mais, soit que le mariage fût rompu par le divorce, soit qu'il fût troublé par des discordes intestines, la maison était en proie à un fléau funeste. Les matrones maltraitées ou méprisées par leurs époux, sentant ce
qu'il y avait d'odieux et d'inique dans ce procédé, il n'est pas étonnant que' diverses causes, entre autres le désir de se venger, les portassent elles-mêmes à une conduite coupable. Cependant, au temps de Plante, elles n'avaient pas encore dépouillé les mœurs antiques. Ses comédies nous les montrent encore habituées à garder la foi conjugale. Car, quoiqu'il ait dévoilé les mœurs corrompues de ces temps et les vices les plus contre nature, quoique en outre il se montre hostile aux matrones, et se plaise à les harceler de ses sarcasmes, il n'en a pas montré dans ses comédies une seule impudique. On peut en conclure que l'adultère des femmes n'était pas encore passé en usage. Car lorsqu'ils devinrent fréquents, Ovide nous apprend qu'ils furent mis sur la scène, aux applaudissements des Romains (Tristium II, 497, 514).
Il est aisé de comprendre pourquoi les matrones restèrent longtemps fidèles à la pudeur et ne se laissèrent pas tout d'abord emporter par le tourbillon de la corruption commune.
Dans l'origine, elles passaient leur vie, sinon dans le gynécée, du moins à l'écart, et elles évitaient le commerce des hommes dans l'intérieur de leurs maisons et surtout au dehors. Elles ne sortaient qu'escortées de suivantes et couvertes de voile, tellement que quelques-uns répudièrent leurs femmes parce qu'elles étaient sorties la tête découverte ou qu'elles avaient assisté clandestinement au spectacle (Yaler. Max. , 1. VI, c. m, 11). Ce genre de vie se prolongea plusieurs siècles. Nous savons en effet avec- quelle indignation
Caton gourmanda les femmes la première fois qu'elles se montrèrent sur le Forum et se mêlèrent à la foule pour obtenir l'abrogation de la loiOppia. Il en résultait que les femmes étaient inaccessibles aux amants et que l'occasion leur manquait presque de commettre l'adultère.
Outre qu'il était difficile de les détourner de leur devoir, la chose était aussi périlleuse. Plus elles étaient soumises à la puissance des maris, plus il paraissait dangereux de s'attaquer aux femmes mariées. On voit par la comédie des Baccliides (810, 811), que celui qui surprenait sa femme en adultère avait le pouvoir de lui donner la mort ainsi qu'à son complice. Quelquefois il était permis à l'amant de transiger avec le mari en lui payant un prix convenu ; cependant, cette faculté n'était pas toujours laissée, et l'on voit dans Plante et dans d'autres auteurs le ridicule et atroce supplice que subissaient parfois les adultères qui tombaient dans le piège du mari furieux (patpaviai^éç, MU. glor., 1386, U28; Catull.. xv, v. 16; Horace, Satir.. I, II, V. 41; Valer. Max., 1. VI, c. i, § 13). C'est pourquoi les Romains, quoiqu'ils fissent d'ailleurs peu de cas des voluptés raffinées, préféraient la lubricité sans péril des courtisanes à l'amour périlleux des femmes mariées.
Mais quoique, au temps de Plante, l'adultère ne se fût pas encore établi dans les mœurs, et que les matrones ne fussent pas encore tombées dans les désordres scandaleux où elles se plongèrent par la suite, on peut reconnaître A bien des indices quel les s'étaient
déjà bien départies de la retenue primitive et qu'elles se dépravaient.
Il est évident que déjà elles se dégoûtaient de cette vie retirée, elles abandonnaient leurs pénates pour se produire en public, et elles cédaient à une ardente convoitise du luxe. Déjà, dit Plante (Epidicus, 208), elles se montrent çà et là parées de frondes ( fundis), elles se pressent de voir et d'être vues, elles recherchent cette élégance excessive qui annonce le désir de plaire aux autres plutôt qu'à leurs maris, et qui entraîne d'ordinaire les femmes dans l'abîme. Déjà elles aiment les voitures, les habillements somptueux, et tout cet appareil fastueux qui épuise le patrimoine des familles [Aidularia, 461-486).
Une passion immodérée du luxe s'était donc emparée des matrones, et de là bien des dangers que Caton présageait en partie quand il disait des maris martyrisés par les dépenses de leurs femmes : Misernm qui exoratus, et qui non exoratus erit, cum quod ipse non dederil datiim ah alio videbitl (Tit.-Liv., XXXIV, 4.) mot d'une profondeur admirable, digne de Molière! Ainsi, après avoir dépouillé la simplicité et la modestie antiques, quand les patriciens s'enorgueillissaient d'avoir des courtisanes dans leur clientèle et vivaient familièrement avec elles, comment dans ce commerce n'auraient-elles pas bientôt perdu la pudeur native? jNi l'amour pour leurs maris, ni l'austère régularité des mœurs, ni le scrupule ne les détournaient des pratiques vicieuses. Enfin, la faculté même d'obtenir le divorce , leur offrant l'espoir do convoler à dos
noces nouvelles, poussait les matrones au désordre.
Tous ces indices troublaient violemment ceux qui avaient à cœur la chose publique, et ils tentèrent d'opposer au mal, croissant de jour en jour, les seuls remèdes alors connus. Mais, parmi ceux qui s'efforcèrent de réprimer le luxe et de contenir la liberté, nul ne poursuivit cette entreprise avec plus d'opiniâtreté que Caton. D'abord il défendit ardemment la loi Oppia, par laquelle, dans le tumulte de la seconde guerre punique, il fut interdit aux femmes de se servir de chars et d'ajouter à leurs vêtements des parures hors de la règle prescrite, et, pour son maintien, il prononça devant le peuple un discours qui fut sans résultats. Dans la suite, il parla avec plus de succès pour la loi Voconia, qui, excluant les femmes des héritages, tendait surtout à refaire le pouvoir affaibli des maris et ramenait les fières matrones à leur condition première. Du reste, la fermeté avec laquelle il poursuivit les excès et la légèreté des femmes, et sa vigueur à exhorter les hommes à reprendre les droits et la majesté de leur sexe, se voient surtout dans Tite-Live (XXXIV, 1 et 8; Valère Max., 1. IX, c. i. § 3).
Comme Caton, Plaute, son contemporain, lutta contre les progrès du luxe. Souvent il tourne l'élégance en vice; celui, dit-il, qu'elle atteint est frappé d'une profonde infortune, et ce nest pas sans des suites des plus funestes que l'on recherche l'élégance (Mercator, 19-23).
C'est avec l'acrimonie de Caton que Plaute a poursuivi les femmes et invectivé surtout contre les épouses
dotées. Dans la plupart de ses comédies, mais surtout dans Asinaria et AuJularia, il ne cesse de peindre les matrones riches comme odieuses, et il étale la triste condition des maris.
Dans Asinaria (v. 70-72), l'esclave Libanus raille ainsi Demœnetus :
Dotalem servum Saurean uxor tua Adduxit, quoi plus in manu sit quam tibi.
Et celui-ci répond piteusement :
Argentum accepi, dote imperium vendidi.
Dans Aulularia, Mégadorus, dont le poète a fait un honnête homme, dit (v. 124-126) :
Istas magnas factiones, animes, doteis dapsileis, Clamores, imperia, eburata véhicula, pallas, purpuram, Nil moror, quœ in servitutem sumptibus redigunt viros.
Puis :
Nam mec quidam animo si idem faciant cteteri,
Opulentiores pauperiorum filias
Ut indotatas ducant uxores domum,
Et multo fiât civitas concordior,
Et illae malam rem metuent quam metuunt magis,
Et nos minore sumptu simus quam sumus.
(Voir aussi EpidicuSj jJostellaria.)
Mais Caton et Plante, lorsqu'ils vantaient les temps antiques, l'un devant le peuple ou dans le sénat, l'autre sur la scène, et qu'ils attaquaient les femmes dotées comme un fléau public, ne pouvaient ni ne
devaient avancer en rien. Vanter le temps passé est en effet plus facile que de le restaurer, et s'il est possible de diriger la liberté, quand une fois elle a pris son essor, on ne peut plus la détruire. Tel était en effet l'état des choses, que nul ne pouvait plus comprimer les vices croissants de jour en jour; ce n'est que par des doctrines graves et puissantes qu'il est possible de les corriger, et elles manquaient alors. Ceux qui tentaient d'atténuer le mal par les lois, devaient fonder la justice et l'équité. Ce fut un point des plus importants d'enlever aux maris le droit de répudiation, et même de retirer aux deux sexes la faculté du divorce qui leur avait été concédée. D'ailleurs cet esclavage des femmes, que quelques-uns regrettaient et travaillaient de toutes leurs forces à rétablir, aussi injuste qu'impuissant, apportait un remède dangereux pour les mœurs elles-mêmes. Car il est dans la nature que les hommes, quand leur pouvoir est devenu excessif, en viennent à mépriser la foi conjugale; et que les femmes, quand loppression a dénaturé leur caractère, se disposent à la licence, et, tôt ou tard, quand elles auront conquis la liberté, se livrent désarmées à l'invasion des vices.
DES PARENTS ET DES ENFANTS
La base de la famille romaine était la puissance paternelle, qui formait et resserrait étroitement Vu-
nité de toutes ses parties ; elle importait d'autant plus à la république elle-même, que souvent elle remplaçait le magistrat, et réprimait bien des abus qui d'ordinaire relèvent de la puissance publique. Aussi, nulle part elle ne fut plus étendue que chez les Romains, et Gains, l'éminent jurisconsulte, dit avec orgueil que nulle part ailleurs on ne vit des hommes posséder une puissance comparable à celle des Romains sur leurs enfants (Gains, Instit.^ I, 25). Dans la loi des Douze Tables, qui maintint et confirma la plupart des coutumes, elle n'avait presque aucune limite. Le père était juge suprême des siens, jusqu'à pouvoir même leur ôter la vie. Il pouvait de plus vendre trois fois ses fils et une fois ses filles ou ses petits-enfants. Il était donc maître absolu de ses fils, et même de leurs enfants. Par suite, leurs biens faisaient partie de ses biens ; ce qu'ils acquéraient, ils l'acquéraient pour lui, et, comme des esclaves, ils possédaient une espèce de pécule que le père avait le droit absolu de leur enlever. De plus, les enfants n'étaient pas, comme chez les Grecs, émancipés sans Tordre du père, soit par le mariage, soit par leur inscription au nombre des citoyens ; ils restaient dans la propriété du père tant qu'il lui plaisait ; même après la mort du père, sa volonté prévalait encore : il pouvait instituer pour héritiers des étrangers et exclure ses enfants de tout son héritage; et pour les déshériter, il suffisait de les omettre sur son testament.
Tel était le droit antique, auquel longtemps il ne fut rien changé de ce qui tenait à la puissance du
père sur les personnes. Au sixième siècle de Rome, quelques lois, telles que les lois Cincia, Furia, Voconia, et la loi du préteur empêchèrent le père d'exclure entièrement, par donation ou par testament, ses enfants de son héritage, mais il conservait sur leur personne sa puissance entière. Salluste [CatiL, c. xxxix) rapporte que Fulvius, fils de sénateur, fut, par un jugement de son père, mis à mort comme complice de Catilina. La fille d'Atilius Philiscus, pour s'être rendue coupable stupri, fut tuée impunément par son père, comme on le lit dans Valère Maxime (1. VI, c. i, § 7). Enfin, si la vente des enfants paraît avoir été très-peu en usage, Sénèque {De clem., I, H, 15) nous apprend que la loi, jusqu'au temps d'Auguste, donnait aux parents le droit de les mettre à mort.
Mais au temps de Plante, où la puissance du père sur les personnes n'avait pas encore été limitée, on peut voir par les ouvrages du poète comment il en usait, et quels en étaient les résultats.
Dans les pièces de Plaute, les pères ne condamnent pas leurs fils ou leurs tilles à mort, ce qui serait hors de la comédie, mais on les voit fréquemment les rejeter dès leur tendre enfance, et les exposer à la mort ou à l'esclavage. En efiet, dès qu'un enfant était né, non sublatus, il passait pour abandonné par son père ou sa mère, et il était exposé quelquefois cum crepimdiis, avec des langes, qui dans la suite permettaient aux parents, s'ils le voulaient, de le reconnaître. Mais ce crime n'était pas rare comme aujourd'hui et commis seulement par de pauvres femmes. Dans la Cislellnria
(168), on raconte qu'une certaine Phanostrata avait volontairement donné sa fille à un esclave pour l'exposer, et que par la suite elle avait épousé l'homme dont elle l'avait eue, et ce fait est présenté comme quelque chose d'usuel et dont les spectateurs n'ont ni à s'étonner, ni à s'indigner.
Il est aisé de comprendre que Vavortement fut fréquent chez les Romains. Dans Truculentus, Dinarchus demande pourquoi la courtisane Phronesium dissimulait sa grossesse, et la servante Astaphie répond :
Celabat, metuebatque illa ne sibi persuaderes Ut abortioni operam daret, puerumque ut enecaret. {TrucuL, 175, 176.)
Afranius, qui composa des comédies togatas peu après Plante, fait ayssi mention d'avortemcnt, dans Vcpiscus (V. 347-348. éd. d'Otto Ribbeck , Comicorum latinorum reliquiœ). Tel était alors l'endurcissement des cœurs, et ce que nous regardons aujourd'hui comme un crime détestable passait comme
indifférent.
Quoiqu'il fût très-rare sans doute que le père vendît ses enfants, il ne répudiait pas absolument cette faculté qui ne lui était pas refusée, comme on le voit par un dialogue de Saturion avec sa fille dans Persa. La jeune fille dit :
. . . Amabo, mi pater, Quanquara lubcnter escis alienis studes Tuin' vcntris causa filiam vendis tuam?
Saturion répond :
Mirum quin régis Philippi causa aut Attali Te potius vendam, quara mea, quae sis mea.
{Persa, 334-337.)
Tout père regardait ses enfants comme un de ses biens dont il pouvait user et abuser. Dinarchus ne rougit pas de prêter son fils à une courtisane qui se dit sa mère, pour tromper le soldat par un enfant supposé {TrucuL, 821-827), et dans le Trinumus, Gharmides n'hésite pas à mettre en gage la fille de Lysitélès , à Tinsu d'elle-même , et il dispose d'elle , absolument comme de sa chose {Trin., 1110-1112).
Les comédies de Plante nous montrent aussi parfois avec quels excès les parents exerçaient l'autorité qu'ils tenaient de la nature et de la loi. Je ne sais quoi de despotique dans la volonté des parents et de servile dans l'obéissance des enfants s'y révèle souvent. Leur amour mutuel n'a rien de doux ni de libre. Le père n'oublie pas qu'il est le maître. Les enfants que Plante a mis sur la scène, à l'exception de Lysitélès, qui, tout en servant, dit-il, comme esclave de son père, garde cependant l'honnête liberté de son caractère {Trinumus, 258-261), craignent plus leurs parents qu'ils ne les aiment; ils exécutent servilement ce qu'on leur a ordonné. On voit que pour eux il n'y a pas de loi supérieure à la puissance paternelle, ni loi humaine qui les protège contre elle, ni loi divine qui leur enseigne s'ils doivent obéir ou non.
Dans la scène de VAsinaria où Demaenotus partage
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avec son fils les faveurs de la courtisane Philenium ; voici leur étrange dialogue :
DEMJENETUS.
Numquid namtibi molestum'st, gnate rai. si haec nunc mecum adcubat?
ARGYRIPPUS.
Pietas, pater, oculis dolorem prohibet : quanquam ego istanc amo, Possum equidem inducere animum ne tegre patiav quia tecum adcubat.
DEM^NETUS. ,
Decet verecundum esse adolescentem, Argyrippe.
ARGVRIPPUS.
Edepol, pater Merito tuo facere possum.
DEM^NETUS.
Age ergo, hoc agitemus convivium Vino et sermone suavi ; nolo ego metui, amari mavolo, Mi gnate, abs te.
ARGYRIPPUS.
Pol, ego utrumque i'acio, ut tequum'st fdium.
DEM^NETUS.
Credam istuc, si esse te hilarum videro.
ARGYRIPPUS.
An tu esse me tristem putas ?
DEJLENETUS.
Putem ego? quin videam «que esse raoBStum^ ut quasi dies si dicta sit.
ARGYRIPPUS.
Ne dixis istuc.
DEMyENETUS.
Ne sic fueris, illico ego non dixero.
ARGYRIPPUS.
Hem ! adspecta; rideo.
DEMiENETUS.
Utinam maie qui mihi voiunt, sic rideant !
ARGYRIPPUS.
Scio equidem quamobrem me, pater, tu tristem credas nunc tibi;
Quia istœc est tecum -, atque ego quidem, liercle, ut verum tibi dicam, pater.
Ea res maie habet ; ac non eo quin tibi non cupiam qufp velis, Yerum istam amo : aliam tecum esse equidem facile possim perpeti,
DEJI^NETCS,
At ego hanc vole.
ARGYRIPPUS.
Ergo sunt quae exoptas ; mihi, qute ego exoptem, volo,
DEM^NETUS.
Unun hune diem perpetere, quoniam tibi potestatem dedi_, Cum hac annum ut esses, atque amauti argenti feci copiam.
ARGYRIPPUS.
Hem! istoc nie facto tibi devinxti.
DE5LEXETUS.
Quin te ergo hilarum das mihi ?
(Asin., 809-827.)
A cette obéissance passive d'Argyrippus, que l'on compare les bravades malséantes de Cléon envers son père Harpagon dans Molière ! Dans les comédies de Plante, on voit des enfants habitués à obéir aux ordres injustes et honteux de leur père. Dans le Persa, le parasite Saturio commande à sa fille detre complice d'une tromperie machinée contre un leno, et de se laisser vendre comme esclave. Elle résiste d'abord, elle répond quelle se déshonorerait et demande à son père s'il la prend pour sa fille ou pour une esclave. Et il réplique :
Utrum hercle magis in vcntris rem videbitur Meum, opinor, inii)ei'iuui in te, non in nie tibi est. {Persa, 339, 340.)
Puis :
Virgo atque mulier iiuUa erit quin sit niala
Quœ pruiter sapiet quam placct jiarentibus.
{Ibid., 3(52, 303.)
Enfin, la jouno fille, quoique honnête, cède, non A
des raisons, mais à la violence de son père, et elle prend, malgré elle, part à une fraude coupable.
De mêmC;, dans VAsinaria, Philénium prie la /ena, sa mère, de lui permettre d'aimer Argyrippus seul, qu'elle aime, et elle emploie de douces paroles pour fléchir sa cupidité ; mais aux instances de sa mère, qui veut qu'elle n'aime que les amants qui payent et qu'elle chasse les pauvres, elle croit qu'il est de son devoir de ne pas résister plus longtemps, et elle termine ainsi l'entretien :
Audientem (lictOj mater, produxisti filiam. (.4sm., 486-O20.)
Ces exemples montrent, non ce qu'était la puissance du père chez les Romains, mais avec quelle soumission les enfants obéissaient. Ils obéissaient à un père perdu de vices ou à une mère entremetteuse, et se soumettaient même à des ordres coupables. Mais tout en leur montrant un respect presque servile, souvent, si l'on en croit Plante, ils les méprisaient et les raillaient en arrière. On les voit, dans ses comédies, leur tendre des pièges pour leur extorquer de l'argent destiné à satisfaire leurs passions. Avec quelle inconvenance ils parlent du père ou de la mère absents ! Dans Pseudolus, un esclave dit :
Si nemiucm alium putero, tuum tangam patrem.
A quoi Calidorus répond :
Di te mihi omneis servent, verum si potes Pictatis causa vel etiam matrein quoque ! (V. 118-120.)
Dans la MosielUma (233, 234), Philolachès dit qu'il vendrait plutôt son père que de laisser son amante dans le besoin, et il ajoute :
Utiiiam meus nunc mortuus patcr ad me nuncietur,
Ut ego exhœredem meis bonis me faciam, atque haec sit haeres !
Ce sont là des plaisanteries, il est vrai, mais quand on les mettait publiquement sur la scène, sans choquer les spectateurs, elles révélaient assez les sentiments des fils pour leurs parents.
On peut penser aussi que les pères de famille, armés d'un aussi grand pouvoir, l'employaient souvent à améliorer leurs enfants. S'ils abusaient parfois de leurs droits excessifs, ils n'en usaient pas toujours ainsi. Dans le dialogue Des orateurs (c. xxviii, XXIX), Tacite a vanté la sévérité, non-seulement des pères, mais aussi des mères, pour l'éducation de leurs enfants, tant que la république a subsisté; mais il parle des familles de haute naissance, et non du vulgaire. On peut le soupçonner d'ailleurs d'avoir, dans sa haine de l'empire, et par regret pour l'ancien état de choses, vanté à l'excès le temps de leurs pères. On peut croire que l'éducation des enfants, bonne et austère dès le principe, commença à être négligée dès que les mœurs se corrompirent, et plusieurs indices montrent qu'elles s'altérèrent dès le deuxième siècle avant notre ère. En effet, selon Plautc, dès ce tempslà, les Romains ne s'occupent plus eux-mêmes de l'éducation de leurs enfants ; dès qu'ils avaient atteint leur septième année, des esclaves prenaient leur di-
rection et les menaient à l'école pour apprendre à lire (Mercator, 287, 298). Mais quelle pouvait être l'autorité des esclaves sur les enfants? Tout le monde sait combien un précepteur, même libre, a de peine à les conduire, et que de fois l'excessive indulgence du père et de la mère et d'autres obstacles entravent et gâtent l'éducation ! Mais combien était pire la condition de celui qui, exposé à tous les outrages, pouvait recevoir, du jeune garçon qu'il réprimandait, cette réponse, que reçoit Pistoclerus dans les Bacclùdes (v. 128) :
Tibi ego, aut tu mihi, servus es?
Los parents, loin de venir en aide au précepteur, le contrecarraient, comme on le voit dans les Bacchides, qui, avec l'extérieur des mœurs grecques, font assez connaître ce qui se passait alors à Rome. Dans cette pièce, le pédagogue Lydus se reporte à l'âge d'or, où les enfants étaient élevés bien plus sévèrement ; nul, avant sa vingtième année, ne pouvait mettre les pieds hors de la maison sans pédagogue; s'il ne s'était pas rendu à la palestre avant le lever du soleil, l'enfant était sévèrement puni par le maître du gymnase; là il s'exerçait à la lutte, à la hasle, au disque, au pugilat, à la paume, à sauter ; et de retour de la palestre et de l'hippodrome, il s'asseyait, et si, en lisant son livre, il manquait une syllabe, sa peau était bientôt meurtrie et tachée « comme la robe de sa nourrice. »> Mais Lydus se plaint de ce que les choses-sont bien
changées ; ce n'est plus l'écolier qui est battu, c'est le maître {Bacchides, 403-413) :
Olim populi prius honorem capiebat suffragio Quam magistro desinebat esse dicto obediens. At nunc, priusquam septuenni'st, si attigas eum manu, Extemplo puer paîdagogo tabula disrumpit caput. Quum paticm adeas postulatum, puero sic dicit patcr : Noster esto, dum te poteris defensare injuria. Provocatur ptcdagogus : Eho, senex minimi pretî, Ne attigas puerum istac causa, quando fecit strenue. It magister, quasi luccrna, uncto expletus linteo ; Itur illinc jure dicto. Hoccine heie pacto potest Inliibere imperium magister, si ipsus primus vapulet?
Ainsi, dans l'éducation des enfants, les parents ne faisaient guère autre chose que d'amoindrir l'autorité du pédagogue. Mais du moins, quand ils étaient arrivés à l'adolescence, s'occupaient-ils davantage de les défendre contre les passions qui assiègent cet âge ?
Dans le Mercalor, Charinus raconte qu'après être sorti des éphèbes, il n'eut de temps ni pour l'amour, ni pour la paresse ; qu'il plut à son père de l'exercer à l'immonde labeur des champs, et qu il ne visitait la ville que tous les cinq ans, et que, dès qu'il avait regardé un peplus, il était aussitôt renvoyé à la campagne, où il était le premier de la familia au travail. Son père lui disait :
Tibi aras, tibi occas, tibi scris, tibi idem métis; Tibi denique iste pariet ketitiam lalius.
{Mercatov, 61-72.)
Mais il s'en fallait de beaucoup qu'au temps de Plante les jeunes ^ens fussent tenus si strictement.
Le plus souvent, après la puberté, on les confiait à la garde des esclaves, qui les corrompaient, comme nous le voyons dans la plupart des comédies, où, incapables de réprimer leur pétulance, ils étaient raillés et même maltraités par leurs condisciples (outre les Bacchides, voir CurcuUo, 179, et Mercat., 89-94). Les pères eux-mêmes leur donnaient de mauvais conseils, et, qui plus est, de mauvais exemples. Livrés à la débauche, ils ne pouvaient se montrer sévères pour leurs fils fréquentant des prostituées, et leurs fredaines passées et présentes les condam- •naient à une excessive indulgence. Un certain Calliphon, dans le Psendohis (425, 426), doit être honnête s'il veut que son fils soit plus honnête que lui. Aussi les parents que Plante a mis sur la scène aiment à voir leurs fils suivre leurs goûts et se plaisent à favoriser leurs passions. Dans VAsinaria, Demœnetus dit (49-62) :
Omneis parentciSj Libane, liberis suis
Qui mi auscultabuut facient obsequentiam ;
Quippe qui mage amico utantur gnato et benevolo.
Atque ego me id facere studeo ; volo amari a meis,
Volo me patris mei similem, qui causa mea
"Nauclerio ipse ornatu pcr fallaciam
Quara amabam abduxit ab lenone mulierem,
Neque puduit eura id œtatis sycophantias
Struere et beneficiis med enierc guatum suis :
Eos me decretum est persequi mores patris.
Nam me hodie oravit Argyrippus filius
Ut sibi amanti facerem argenti copiam.
Et icF ego percupio obsequi gnato meo ;
Volo amori obsccutum illius, volo amet me patrem.
Dans Afranius (v. 33, 3i, édit. d'Otto Ribbeck, Comicoriim latinorum reliqidœ], ou lit :
Hem! isto parentum est vita vilis liberis Ubi malunt mctui quam vereri ab suis.
Quelquefois dansPlaute on trouve des pères qui se plaisent à corrompre leurs fils et à se mêler à leurs débauches. Nous avons vu, dans VAsinaria, Demœnetus embrasser la maîtresse de son fils en sa présence et prendre sa part de la débauche qu'il favorise. Dans les Bacchides, deux vieillards ne rougissent pas de céder aux caresses d'une courtisane et de se livrer à la débauche en présence de leurs fils, et les exemples de ce genre ne sont pas rares, comme le poète en avertit les spectateurs {Bacchides, 1169-1172) :
Hi senes, nisi fuissent iiihili jam iiide al) adolescentia Non hodie hoc tantum flagitium facerent canis capitibus ; Neque adeo haec faceremus, ni antehac \idissemus fieri Ut apud lenones rivaleis filiis fièrent patres.
Mais, dès lors, les doctrines morales étaient altérées ou ébranlées chez les Romains. Ils voulaient, il est vrai, que les jeunes filles conservassent la chasteté, et ils prenaient de grands soins pour qu'elles restassent pures. Apœcides, dans YEpidicus, dit qu'on ne peut trop veiller sur la chasteté de la fille (voir aussi Suchus, 383-384), et nous voyons dans la même comédie un père prendre les plus grandes précautions pour empêcher sa fille d'être corrompue par le contact d'une courtisane. Mais, pour la conduite des jeunes
gens, ils n'avaient pas la môme sévérité et se montraient bien plus indulgents pour leurs débauches.
La religion elle-même, loin de combattre la débauche, semblait l'approuver. Le culte de Vénus était suivi à l'égal du culte de la Pudeur, et les anciens regardaient la puissance de Vénus comme irrésistible [Persa, 26;27; Bacchides, 80-90). La philosophie nétait pas plus forte que la religion pour comprimer les passions, dans ce temps où elle était inconnue et méprisée de la plupart des Romains. Il était admis que les jeunes gens pouvaient céder à leurs caprices et fréquenter des femmes de mauvaise vie, à la condition de ne point passer la mesure. Dans le Ciirciilio (33-38), Palinurus dit franchement à Phaedromus :
ISenio heic prohibet ncc vetat Quin quod palam'st vénale, si argentum'st, emas. Ncrao ire quemquam publica prohibet via, Dum ne per fundum septum facias semitara, Dum tête abstincas nupta, vidua, virgine, Juvénilité et pueris iiberis, ama quod lubet.
C'est ce que professaient Plante et ses plus honnêtes contemporains ; c'est ce qu'ont professé de tous temps les Romains les plus graves, selon Cicéron ( Pro Cœlio, XX) et Tite-Live (xxxix, 9).
La seule règle de conduite des jeunes gens était de ne pas attenter à ïhonnenr des femmes libres. Il leur était permis de se livrer à la débauche avec des esclaves des deux sexes, pourvu qu'ils ne dissipassent pas leur patrimoine. On voit par là quelle latitude leur était laissée et combien ils pouvaient se permettre
dinfamies sans tomber en faute. Imbus de ces opinions, les pères même qui ne se réjouissaient pas stupidement, comme Demœnetus, des vices de leurs fils, leur pardonnaient aisément, pourvu qu'ils missent quelque mesure dans leur commerce avec les prostituées, et ils pouvaient dire, comme dans la Mostellaria (1137, 1138) Theuropides dit k son fils:
Me preesenti amato, bibito, facito quod lubet ;
Si hoc pudet fecisse sumptum, siipplicî habeo satis.
On ne voit pas, par les ouvrages de Plante et des autres comiques, que les mères aient été plus sévères; sans doute elles avaient les mêmes idées que leurs maris sur les devoirs des jeunes gens. Il manquait, même aux plus honnêtes, cette modestie qui, chez les modernes, accompagne la pudeur. Il en résultait qu'elles ne rougissaient pas d'être complices des désordres de leurs fils, et l'on peut croire que, comme Peristrata, dans le Mercator, elles favorisaient volontiers leur commerce avec des prostituées. Si quelques parents semblaient suivre de meilleurs principes et conseillaient à leurs enfants de ne pas s'abandonner au libertinage, c'était moins pour les détourner de la corruption que pour les encourager à la cupidité ou à l'ambition. Ils veillaient avec soin sur leur éducation, ils dépensaient d'énormes sommes pour leur faire apprendre les lettres, le droit, les lois, afin de les produire sur la place publique {Moslellaria, 1 19-125). Avant tout, ils voulaient les conduire à la fortune et au crédit. Voir, dans Trinwmis, Philton, dont Piaule
a fait un homme honnête et de caractère libéral, donner des conseils à son fils (265-270) :
Si animus honiinem perpulit, actum est, anirao servibit, non sibi ; Sin ipse animuin perpulit, duni vivet, victor victorum cluet... Qui animum vincunt, quam quos animus^ scmper probiorcs cluent.
Et plus loin (142-Ml), il donne ces conseils paternels à l'ami de son fils :
Scmper tu hoc facito, Lesbonice, cogites
Id optimum esse, tute uti sis optimus :
Si id nequeas, saltem ut optimis sis proximus.
Or, les meilleurs, optimi, sont pour lui ceux qui, dans l'Etat, remportent par les richesses ou par les charges. Ainsi, les parents honnêtes faisaient passer avant tout l'argent et la faveur populaire (Salluste, Catilina, XII). Les jeunes gens dociles à leurs conseils devenaient cupides, passionnés pour la renommée, vieillards avant le temps et esclaves de leur intérêt personnel.
Le débordement avec lequel ils se livraient à la boisson et à la débauche, leur ardeur farouche dans l'amour et les moyens pervers auxquels ils recouraient pour satisfaire leurs passions, nous en trouvons maints exemples dans Plante. Quelques-uns, comme dans le Pœnulus, n'hésitaient pas à dépouiller les lenones et à les ruiner par de faux témoignages; d'autres ne rougissaient pas de voler descourtisanes. Ainsi Astaphium dit, dans le Truciilentus (78-82) :
Ad forcis auscultato atque serva bas œdeis. Ne quis adventor gravior abeat quam adveniat,
i\eu qiiis manus attulerit stcrileis intro ad nos, Gravidas foras exportet : novi ego hominum mores. Ita nu ne adolescenteis morati sunt.
Plaute nous apprend encore ce qu'on appelait les jeunes gens bien élevés et quel était leur caractère. Dans le Trinumiis, il met en scène un jeune homme sage dans sa conduite et dans son langage, qu'il offre pour modèle à la jeunesse. A côté de Lesbonïcus débauché, vautré dans linfamie, il montre Lysitélès, économe, tempérant, livré aux études sérieuses. Lysitélès veut aider Lesbonicus, non-seulement de ses conseils, mais de sa bourse, et, pour mieux atteindre son but, il lui demande à épouser sa sœur sans dot. Il est tout naturel de le croire libéral et généreux. Mais écoutez-le parler et vous le reconnaîtrez intéressé, n'agissant jamais que pour son utilité personnelle. Il explique luimême pourquoi il a résolu d'être vertueux (ÏV/jiwmMs, 225-237) :
Ha?c ego (|uuin ago Cum mco animo, et recolo ubi qui egct quam preti sit parvi, apage te, Anior, non places, nihil te utor, quanquam illud est dulce, esse et bibere. Anior aniara dat tibi satis quod îegrc sit, fugit forum, fugat tuos Cognatos, fugat ipse se a suo contuitu :
Neque enim eum sibi amicum volunt dici. Mille modis amor ignorandu'st, Procul adhibendus est atque abstincndus ; nam qui in amorem Prit'cipitavit, pejus périt qu;un si saxo saliat. Apage, sis, amor ! Tuas res tibi habe. Amor, mihi amicus ne fuas unquam. Sunt tamen Quos miscros malcque habcas, quos tibi obnoxios fecisti. Ccrtuurst ad frugcm adplicarc animum, quanquam ibi animo Labos grandis capitur : boni sibi ha'c expctunt, rem, fidem, honorem> Gloriam et gratiam, hoc probis pretium'st.
Et lorsqu'il veut épouser la sœur de Lesbonicus,
sans dot, et qu'il le presse d'accepter ses services, il ne s'oublie pas lui-même et l'on voit quel soin il prend de sa renommée. — Dans une autre comédie de Plante, Mnésilochus, autre jeune homme, s'encourage par les mêmes motifs à la reconnaissance [Bacchides, 359-369) :
Pol quidem, mco auinio, ingrato homini uihil inipensiu'st ; .Malefactorem amitti satius quam relinqiii beneflcuni. A'imio prcPstat impendiosum te quam infrratum dicier. lllum laudahunt boni ; hune etiam ipsi culpabunt niali. Quauie causa magis cum cura esse ac obvigilato est opus. Nunc, Mnesiloche, spécimen specitur, nunc eertamen cernitur^ - Sisne, necne, ut esse oportet ; malus, bonus? quojus modi ; Justus, injustus? malignus, largus? commodus, incommodus? Cave, sis, te superare servum siris faciundo bene. Utut eris, moneo, haud celabis.
Telle était la jeunesse romaine, livrée à la débauche ou à l'intérêt personnel. Ainsi la plupart des parents favorisaient les désordres de leurs fils ou allumaient en eux une passion désordonnée de l'argent et de la faveur populaire. — Il résulte de tout cela que cette puissance paternelle, dont les Romains étaient si fiers comme de la plus utile des institutions, était souvent nuisible ou inefficace.
LES MAITRES ET LES ESCLAVES
Dans les comédies de Plaute, les esclaves jouent le premier rôle; ce sont eux qui forment le nœud et qui
le dénouent; ils sont fertiles en tromperies pour tirer d'embarras ceux qui y sont tombés; ils sont presque toujours supérieurs à leurs maîtres en esprit et en adresse ; nulle entreprise ne se conçoit ou ne s'exécute sans qu'ils y prennent part ou la dirigent. Est-ce uniquement par caprice que le poëte a présenté ainsi les choses? Est-ce pour amuser les spectateurs et par plaisanterie quil a représenté ainsi les esclaves? Il leur a donné sur la scène la place et le rôle qu'ils occupaient souvent dans la famille, et il a tenu grand compte des mœurs de son temps.
Au temps où Plante florissait, le nombre des esclaves, autrefois assez restreint, s'était grandement accru ; des témoignages certains l'attestent. Quoique leur multitude ne fût pas encore ce qu'elle devint après la ruine de Carthage, déjà un plus grand nombre de captifs avaient été amenés à Rome avec les progrès croissants des richesses et du luxe chez les Romains; déjà aussi les esclaves remplissaient à la campagne et surtout dans la ville un très-grand nombre d'emplois et avaient, en quelque sorte, fait invasion dans la famille par la variété des offices domestiques.
Bureau de La Malle [Econ. polit, des Rom., 1. II, c. ii) a prouvé que les esclaves livrés aux travaux des champs étaient alors en plus petit nombre. Les Romains, comme le témoignage de Caton le prouve {De re rust. proœm.; II, c. i, 3, et alibi passim ; Varro, De rerusi., xvii, 2), aimaient mieux confier les travaux de l'agriculture à des ouvriers quils jugeaient plus robustes et plus laborieux, et cette opinion prévalut
quelque temps. Dans Plaute, on voit assez de fermiers esclaves {villici) pour juger que de son temps une partie de la culture leur était confiée. Quant au service domestique de la ville, les esclaves en étaient chargés presque seuls. — Parmi les esclaves de la ville, les uns étaient attachés au maître lui-même, comme l'écuyer, armiger [Casina, 155); les autres étaient chargés des divers emplois domestiques. Le cuisinier, qui alors était le plus souvent en location, connu dès lors pour enclin au vol {Aulularia, 509,510); cala tor, qui invitait les convives [Riidens, 252) ; coureur, qui portait les lettres et faisait les autres commissions ; valets de '^\^à,pedisequi [Pœnuhis, 41) et petite valetaille servant surtout à l'ornement de la maison, à qui l'on concédait grande licence de parole {Stichus, 324, 325). DansAfranius, on lit (éd. dOtto Ribbeck, Comic. latin, reliquiœ, v. 389, 390) :
Maie mcrentur de nobis heri Oui nos tantopere indulgent iil pueritio.
A leur tête était le lorarius, chargé de les corriger {Captivi, 127,128), Vairiensis (valet de chambre, chargé d'abord de la garde de Valrinm, dans lequel on conservait les portraits des ancêtres, et où il introduisait ceux qui venaient visiter le maître ; plus tard il fut comme Xintendant de la maison), Asinaria, 3G et suiv.), et le condus promus, procurator peni, qui commandait même à Vatriensis.
Les femmes aussi avaient leurs esclaves mâles et femelles. — On peut voir dans Plaute un esclave rfo/rt/.
chargé de veiller à la dot des matrones et d'administrer leurs affaires particulières, et qui paraissait dépendre d'elles bien plus que du mari, comme ledit Libanus, dans VAsinaria (70,71), de sorte qu'on peut l'appeler aussi esclave receptitiiim, qu'en vertu de la loi elles gardaient pour elles-mêmes.
Avec les progrès du luxe, elles eurent un plus grand nombre de servantes tisseuses et couseuses, sarcinatrices, baigneuses, cinerariœ et vestipUcœ (chargées de la garde-robe) et d'autres exercées à tous les travaux qui se rapportent à la toilette des femmes, et des suivantes pour moudre, ou fendre le bois, vel facerent pensum, ou balayer la maison (J/eHfec/i???es, 708 et suiv.; Mercator, 390 etsuiv.). — Dans les comédies de Plante, il est aussi question de la femme esclave qui nourrissait les vernas.
Les esclaves n'étaient pas chargés seulement des soins du corps. Il y avait aussi {MU. glor., 698) des esclaves pédagogues qui gardaient les enfants et les accompagnaient. Enfin, \e procureur des maîtres, nonseulement dans la maison, mais au dehors. En effet, quoique les Romains méprisassent le trafic comme indigne des hommes libres, ils ne dédaignaient cependant pas le profit qui en provenait et ils n'hésitaient pas c\ l'exercer par leurs 'esclaves, foulons, orfèvres {aurifiées), ouvriers en laine {lanarios), ou exerçant quelqu'un des métiers décrits plus au long dans VAulularia (463-477); ou ils les louaient pour faire l'emploi de coquininundinales {ibid., 280), ou des boutiques de devins {Casina, 248), ou môme deslieux de prostitu-
tion pour le peuple. — Dans un tel état de choses les esclaves, non-seulement utiles, mais nécessaires, devaient acquérir une grande autorité dans la famille. Ce quêtait cette autorité et les profits qu'ils en tiraient se comprend aisément, pour peu que l'on songe à la misère et à l'abjection dans lesquelles ils étaient plongés. (Voir Wallon, Histoire de V esclavage).
Au temps de Plaute, l'esclave, à Rome, était une propriété que Ion pouvait vendre ou détruire ; il semblait un inslrument vocal, comme disait plus tard Varron, quelque chose d'intermédiaire entre l'homme et la bête. Il ne lui était permis ni de prendre femme, si ce n'est en Apulie, où le mariage des esclaves était toléré selon Plaute [Casina, prolog., 71-75), ni d'avoir une famille, une propriété, une patrie. Son maître pouvait le contraindre à des actes honteux ou même le tuer; et les mœurs ne mitigeaient guère ce que la loi avait d'acerbe. En effet, le père de famille, ayant le même pouvoir sur ses fils que sur ses esclaves, était attiré à la douceur par l'amour inné des enfants; mais Ihumanité ne suffisait pas pour retenir les maîtres qui disposaient absolument des esclaves.
Jamais cependant la voix de la conscience humaine n'a été assez étouffée pour que l'esclavage fût jugé loutàfaitjusteetéquitable. Nous voyons, au contraire, par les comédies de Plaute, qu'il a été plus d'une fois accusé en invoquant le droit naturel. Dans VAsinaria (472), l'esclave Léonidas interpelle ainsi le marchand qui le menace : Tarn ego homo sum qiiam tu. Et celui-ci répond : Scilicet ita res est. Dans VAulularia (808,
809),Strobilus dit: Omnesnatura paritliberos et omnes Ubertati nalura sliident. Quelquefois même on reconnaît que tous, quelle que soit leur condition, deviennent égaux par la mort. Ainsi, dans le Trinumus (418- 452), Philto dit :
Nos homunculi Salillum animse; quam qiinm extemplo amisimiis, JEquo mendicus atque ille opulciitissinius Censetur censu ad Aclieruntem mortuus.
Et l'esclave Stasimus ajoute ironiquement :
Mirum ni tu illuc tecum divitias feras !
Les Romains d'ailleurs ne manquaient pas de ce qui pouvait les convertir à de meilleurs sentiments. Il leur suffisait de se regarder eux-mêmes et d'observer un peu les vicissitudes auxquelles ils étaient sujets pour être touchés du sort des esclaves. La guerre était l'origine et la cause principale de l'esclavage; il en résultait que souvent le maître devenait esclave à son tour, ou voyait les siens réduits à la servitude. Quelquefois aussi des enfants libres étaient enlevés à leurs parents, et parfois le père retrouvait son fils ou sa fille au pouvoir des lenones ou de gens de cette espèce. Dans Plante, ce sujet se reproduit fréquemment. Dans les Captifs, un père, à la recherche de deux fils perdus, retrouve Fun son esclave à son insu, à l'instant même où, jouet d'une erreur fatale, il va l'envoyer aux mines ou le mettre à mort. Dans la Cislellarla, un père et une mère retrouvent leur lille, exposée jadis,
au service d'une courtisane. Dans le Curculio, Thérapontigonus reconnaît qu'une jeune fille quil avait achetée d'un leno, en Cappadoce, pour en faire sa concubine, est sa sœur, enlevée dès son enfance, dans une fête dionysiaque. Dans ÏEpidiciis, un jeune homme achète une jeune fille dans laquelle il reconnaît sa sœur. Dans le Pœnulus, on raconte qu'Hannon a reconnu à la fois le fils de son frère et deux filles à lui, esclaves et au service du leno Lupus. Mais c'était en vain que, dans les comédies comme dans la réalité, ces exemples se reproduisaient sous les yeux des Romains; ils étaient encore si sauvages et si enclins à l'injustice, que rien ne pouvait les adoucir, et plus ils violaient les droits de l'homme, plus ils devenaient cruels. .
Pour connaître les divers genres de supplice auxquels les esclaves étaient soumis, il suffit de lire les ouvrages de Plaute, et l'on comprendra les traitements cruels qu'ils subissaient par les noms mêmes dont on les appelait par plaisanterie. On les appelle verberones, idmorum Aclieriins, furciferi, stimulorum se'jes, stimuloriim loculi, verbereœ statuœ, etc. Souvent, en effet, sans avoir commis de faute, sur le seul caprice du maître, ils étaient frappés, battus de verges ou jetés au fond d'un puits. S'ils paraissaient avoir commis quelque faute plus grave, on les conduisait aux mines où, privés de la lumière, ils menaient une vie dure et laborieuse, ou ils étaient enchaînés et relégués à la campagne; on leur brisait les jambes, le lorarius les marquait à la tête, on les brûlait de poix ardente, on
les mutilait avec la hache. Quelquefois,. les pieds attachés à une entrave , centiipondio , les mains attachées à une poutre, ils étaient suspendus, ou mis en croix, ou brûlés dans un four chaud; enfin, on les torturait à coups d'aiguillon ou de lame, ou numellis (sorte de carcan).
Souvent les esclaves ainsi maltraités essayaient de fuir; mais, outre que la fuite n'était pas facile, on voit dans Plante par quels supplices elle était prévenue ou punie. Phaniscus, dans la Mostellaria (1068-1088), dit qu'il exerce ses esclaves ad cursuram ; mais, s'ils sont surpris, il fait a malo un pécule, qu'ils ne peu^ vent faire de suo. Quelquefois aussi ils se réfugiaient en suppliants à un autel, comme nous le voyons dans le Riidens et dans la Mostellaria, mais cela même n'était pas un asile assuré; car, si la religion défendait de les en tirer, le maître les faisait entourer de feu ou les réduisait par la faim. Et ce n'était pas seulement pour leurs propres fautes qu'ils subissaient les supplices les plus cruels; si leur maître était accusé, les Romains les livraient à la torture, même dans les affaires civiles, comme moyen de découvrir la vérité (l/05/e//ar/rt, 1061,1062).
La condition des esclaves était encore plus triste par leur abjection que par leur misère même, car il semblait juste, non-seulement de les tuer, mais de les corrompre et de les contraindre à des choses honteuses. Les Romains regardaient les esclaves comme incapables de pudeur ni d'aucune vertu réservée aux seuls hommes libres. Aussi n'hésitaient-ils pas i\ vendre ou
à louer leurs esclaves des deux sexes comme des instruments de débauche. Et ce n'étaient pas les seuls lenones qui exerçaient cette détestable industrie, mais des hommes honnêtes et de respectables matrones qui, par l'intermédiaire d'un intendant, procurator, trafiquaient du corps des jeunes filles ou des jeunes garçons.
Quelques maîtres même excitaient leurs esclaves à la fraude, comme nous voyons dans VEpidicus (131- 136); ce qu'eux-mêmes ils n'eussent peut-être pas osé faire, ils leur ordonnaient de le commettre. Quand les maîtres avaient pour eux un tel mépris et de si mauvais traitements, quand ils leur refusaient tout droit humain, était-il possible aux esclaves de garder quelque sentiment honnête? Faut-il s'étonner de les voir se rendre si méprisables et se précipiter dans toutes les infamies?
Presque tous ceux que Plante a mis sur la scène sont des coquins prêts à tout faire ; il les a faits impudents, fiers de leurs mauvais coups comme d'autant de victoires {Asinaria, 526-556).
On voit dans ses pièces un très-petit nombre d'esclaves honnêtes et fidèles à leurs maîtres ; mais, en y regardant de près, on reconnaît que leur honnêteté n'est pas très-pure et que leur fidélité est subordonnée à leur intérêt particulier. Car Strobilus, dans VAuhilaria, a pour principe de sa bonne conduite la crainte d'être recensé parmi les valets des champs, censione hubula, et de n'avoir pas des entraves pour parure {Aulu- /aria, 543-558). Dans les ^Vewœc/ime*, Messenio promet
la plus entière obéissance à son maître, parce qu'il craint les coups(i}7e».,870-889).Phaniscus, dans luMostellaiia,Si\ec\dL même prudence, est d'avis que les esclaves, lors même qu'ils n'ont rien à se reprocher, doivent craindre mal et surtout redouter les coups {MostelL, 875-903). Stasimus lui-même, qui, dans le Trinumus, blâme la libéralité dissipatrice de son maître, en tire profit, et quand il le prie de ne pas se dépouiller du fonds de terre qui lui reste, et qu'il semble veiller sur ses intérêts avec tant de zèle, n'a d'autre crainte que d'être lui-même réduit à la misère, à l'exil avec son maître, réduit à porter le bouclier, le casque et le bagage {Trinumus, 553, 675, 076). D'ailleurs, comme quelques-uns avaient assez de sens pour se proposer d'acquérir leur liberté par leur bonne conduite, un bien plus grand nombre, tels que Libanus, Chrysalus, Olyrapio, Epidicus, Tranio, Toxilus et autres vauriens, cherchaient à l'obtenir par fraude, ou même, obéissant à leur nature perverse, ils se livraient aux actes les plus coupables. Fripons, menteurs, gourmands, voleurs, rompus à toutes les tromperies, la plupart trompaient, non-seulement le premier venu, au signal de leur maître; mais, comme dit Libanus, dans lAsinaria (241), ils appliquaient leur esprit le plus retors pour tromper leur maître, d'autant plus vils qu'ils ne craignaient rien. Vainement, en effet, leurs maîtres les menaçaient des supplices ou de la mort; plus ils s'habituaient aux mauvais traitements et aux coups, moins les menaces les effrayaient. Endurcis par la misère, ils se riaient des supplices; ils répondaient aux
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menaces de leurs maîtres, comme Sagaristio dans Persa (2G5-268; :
. . . Quid t'aciat iiiihi'.' Vcrberibus cu^di jusserit, compedes impouet : vapulct ! iNe sibi me credat supplicem fore. Va' illi ! niihi jain iiihil iiovi Obferri potest, qiiin sini peritus.
Ou comme Secledrus dans le Miles gloriosus (374,
Noli miiiitaii, scio crucem tïituram niihi sepulchrum :
Ibi mei majores sunt siti, pater, avos, proavos, abavos.
La cruauté réprimait si peu les esclaves, qu'au contraire elle les rendait pires; de là, dans le Pseudoliis, Ballion dit (133-136) :
Neque ego homines niagisasiuos unquam vidi, ita plagis costa- calleiil ; Quos dum ferias, tibi plus noceas : co cnim ingenio hi sunt flagritriba*, Qui htec habent consilia : ubi data occasio'st, râpe, clepe, tene, hai-paga, Bibe, es, fuge : hoc est eorum opus.
Des esclaves si corrompus et exaspérés par la misère ne pouvaient pas être sans danger pour l'Etat. Lhistoire nous apprend que, dès le deuxième siècle avant notre ère, ils prirent part à des conspirations, doù éclata la terrible guerre des esclaves. Mais de là naissait un fléau plus redoutable et plus fatal à la famille. Les maîtres se corrompaient par leur propre cruauté et par la facilité de tout oser pour satisfaire leurs caprices; ils se corrompaient aussi par le commerce d'esclaves dépravés, d'autant plus qu'ils vivaient avec eux dans un contact plus intime et plus habituel.
Il y a en effet cela d'étrange à remarquer chez les Romains, que les esclaves, quoique plus soumis au caprice d'autrui que chez aucune autre nation, y vivaient bien plus familièrement avec leurs maîtres et s'entretenaient avec eux bien plus librement que ne paraissent l'avoir fait les serviteurs des époques modernes, qui cependant sont libres.
Dans les comédies de Plante, souvent les esclaves traitent les maîtres comme leurs égaux ou même comme leurs inférieurs; on dirait que, les rôles changés, ils commandent aux maîtres, qui, de leur côté, obéissent sans révolte. Ce n'est pas seulement au jour des Eleutlu^rics qu'ils se vantent dêtre libres, ce n'est pas seulement le petit nombre des atrienses, comme Libanus ou Toxilus, qui usent ainsi d'une autorité acquise par une longue habitude; mais beaucoup d'autres se pavanent dans le cours usuel de la vie. D'où vient tant d'arrogance qui contraste avec leur condition misérable? Serait-ce un badinage du poète? Loin de là : c'est une copie fidèle de la nature. Souvent, ces esclaves si abjects se sentaient supérieurs par l'esprit à leurs maîtres, dont l'autorité reposait moins sur la nature que sur la loi qui mettait la force au service du droit. Les maîtres, à leur tour, subissaient à contrecœur l'autorité de leurs subalternes qu'ils reconnaissaient plus habiles. Enfin, une cause plus puissante encore intervertissait la hiérarchie des rangs dans cette association. Ces jeunes gens dont Piaule a peint la passion furieuse, ces vieillards dont il a mis sur la scène les amours surannées, devaient ménager leurs
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esclaves comme les ministres de leurs infâmes débauches. Ils en venaient à les regarder comme nécessaires, et par suite à les flatter et à leur obéir.
Aussi, avec quel mépris, dans les pièces de Plante, les esclaves parlent de leurs maîtres absents, et même de quel ton acerbe ils les querellent en face {Mil glor., 237; Bacchides, 767-772). Leur insolence arrogante grandit toutes les fois qu'ils servent les amours de leurs maîtres. Ils les appellent ouvertement des insensés, ils les réprimandent comme des enfants ; pleins de dédain pour leurs vanteries dans le succès, ils se rient de leur désespoir. Dans Âsinaria (91-99), Libanus, quand son maître lui demande : Si quid te volam, uhi eris? lui répond fièrement :
Ubicuinque lubitum fuerit animo meo;
Profecto nemo est quem jam dehinc metuam, mihi
Ne quid nocere possit, quum mihi tua
Oratione omnem animum ostendisti tuum,
Quin te quoquc ipsuni facio haud magni, si hoc patro.
Bien plus durement encore Olympio, dans la Casina (591), quand Stalinonlui dit : Tuus sum equidem, répond : Quid mihi servo opu'st tam nequam ?
Enfin, dans V Asinaria, Plante a peint la vivante image de deux esclaves se jouant de toutes les manières de leur maître, dont ils servent les amours. Il faut lire cette scène où Léonidas et Libanus, avant de livrer l'argent à Argyrippus, se complaisent à embrasser son amante devant lui, et vont jusqu'à exiger qu'il les traîne à quatre pattes sur son dos comme un cheval.
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Cette scène, si bouffonne et si peu vraisemblable en apparence, n'est pourtant pas entièrement fausse, et Ton peut croire que souvent les maîtres servaient leurs esclaves et payaient par une dure servitude le ministère que ceux-ci, foulant aux pieds toute pudeur, prêtaient à leurs débauches infâmes.
Ainsi cette tourbe d'esclaves, à la fois corruptrice et hostile, était attachée aux entrailles de la famille romaine; chaque jour elle croissait en nombre, mais elle n'était pas seule à l'infecter de son venin. Aux esclaves se joignait cette race détestable d'affranchis, d'étrangers et autres, dont se composait la clientèle romaine {Pœnulns, 500-575; 710-740).
En effet, les affranchis mêmes n'échappaient pas complètement à la puissance du maître. Le maître conservait sur eux le droit de patronage, et quoique, par le fait même de Y affranchissement, ils devinssent citoyens et aptes à avoir une famille, ils avaient avec leur patron un commerce fréquent et nécessaire, où ils se prêtaient et se rendaient de nombreux services. — En outre, les étrangers, traités presque en ennemis de Rome, peu protégés par la loi ou par l'équité des magistrats, étaient exposés à tous les outrages. Dans quelques comédies de Plante, dans les liacchides et la CisteUaria, nous voyons combien leur condition était précaire et que de fois ils étaient réduits presque à perdre la liberté. Ils avaient donc recours à des citoyens puissants pour vivre en sûreté sous leur protection. Enfin, certains plébéiens de basse naissance, et animés de sentiments serviles dans une condition libre.
étaient recherchés par les Romains, qui les voulaient en grand nombre dans leur clientèle, peu soucieux qu'ils fussent honnêtes ou malhonnêtes, comme on le voit dans les Ménœchmes. Les affranchis, habitués à tous les vices dès Tàge le plus tendre, ne changeaient ni de caractère, ni d'habitudes-, ils se portaient au mal sans retenue, et la liberté ne leur servait qu'à faire le mal plus librement. Ainsi, dans Persa,\eleno Dordalus, après l'affranchissement de Lemniselène, dit ironiquement (v. 569, 570) :
Surane probus, sum lepidus civis qui allicam hodie civitatem Maximam raajorem feci, atque auxi civi femina?
De même, les étrangers, sûrs de ne trouver ni foi ni honneur, à moins d'avoir reçu le droit de cité, et les plébéiens, dont j'ai parlé, étaient poussés à l'infamie, les uns par le mépris public, les autres par la misère, et ne se livraient qu'aux pratiques les plus ignobles. Aussi, c'est de l'ordre des affranchis ou des étrangers, ou de ces plébéiens, que sortaient le plus grand nombre des lenones mâles et femelles et les courtisanes qu'on voit en foule dans Plante. De la même source sortaient les usuriers qui prêtaient de l'argent aux jeunes gens, et ces quadruplatores, délateurs auxquels on donnait un quart de la fortune de l'accusé, qui, dès le temps de Plante, commencèrent à faire de faux témoignages, et à écraser les innocents, moyennant salaire. Considérez ces infâmes personnages qui n'appartenaient pas seulement aux Grecs, mais bien en propre aux Romains: Lycus et Cappadoce, Dorda-
lus etBallion, et Labrax, ou les entremetteuses Clééreta et la mère de Gymnasium, ou les parasites Ergasilus, Curculion et autres vauriens. (Afranius fait aussi mention des parasites dans le Vopisciis, v. 367 , éd. dOtto Ribbeck, Comic. latin, reliquiœ, p. 180). Ces hommes et ces femmes, qui formaient un ordre intermédiaire entre les esclaves et les hommes libres, s'insinuaient à la longue dans la famille romaine; on s'empressait de les enrôler dans sa clientèle, et non-seulement des hommes, mais d'honnêtes matrones, vivaient familièrement avec eux.
Dans un tel état de choses, comment la famille romaine n'aurait-elle pas été rapidement souillée* et profondément corrompue par le contact de pareilles gens? Les maîtres les avaient en grand nombre sous la main, comme ministres de leurs débauches. D'ailleurs, il était de l'intérêt de ces esclaves, de ces affranchis et autres gens de la même espèce, de tout pervertir, afin de se rendre plus nécessaires et d'acquérir plus d'autorité. Tout concourait donc à ce but, que maîtres et esclaves se corrompissent à lenvi, et que la famille tout entière fût atteinte du même fléau.
CONCLUSION
De tout ce qui précède il résulte que la famille romaine, qui paraissait en droit composer la cité, était, plus qu'on ne le croit, déjà malade et corrom-
pue du temps de Plante. On en peut tirer une autre conclusion, c'est qu'elle reposait sur des fondements vicieux et ruineux.
Qu'au premier âge de la république, les mœurs soient restées pures et intactes, tant que les citoyens ont gardé la pauvreté, je ne le nierai pas. J'avoue même qu'au commencement, les Romains ont donné ~ des exemples de toutes les vertus, et il n'y a là rien d "étonnant. En effet, partout où le pouvoir est aux mains du petit nombre, on voit quelques hommes se distinguer par un mérite et une vertu singulière. Ils avaient une opinion magnifique d'eux-mêmes, ces grands qui, chez les Romains, avaient la plus grande part au gouvernement de lEtat ; aussi leur genre de vie s'appropriait aisément à leur dignité. Même dans le gouvernement de la famille, ils restaient magistrats. Elles n'avaient pas une tenue moins grave, ces femmes qui, mariées par confarréation et décorées du beau nom de mères de famille, étaient les épouses d'hommes illustres. Les enfants eux-^mêmes, issus de sang noble, lorsqu'ils songeaient à leur condition future, étaient moins enclins à dévier d'une conduite honorable. Fabricius, Cincinnatus et les autres devaient être d'excellents pères de famille. On sait avec quelle sévérité le père de l'Africain, ayant un jour surpris son iîls avec une femme de mauvaise vie, le chassa tremblant et presque nu de la maison de la courtisane. Ni Octavie, ni plus tard Cornélie, la mère des Gracques, ne furent au-dessous de leur renominée. Je ne voudrais rien retrancher de la gloire de ce Tor-
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quatus qui, malgré le traitement si sévère qu'il reçut de son père Manlius, alla trouver Pomponius, tribun du peuple, qui lavait cité en justice, et le menaça de la mort s'il ne se désistait de son accusation. Mais, ni cette pureté des mœurs de peu de durée, qui naissait de la pauvreté des Romains, ni ces exemples mémorables de vertus assez rares peut-être et donnés surtout par un seul ordre de citoyens, ne prouvent que la famille romaine fut gouvernée par des institutions bonnes et utiles. Au contraire, si on les examine avec attention, on les trouvera aussi nuisibles aux mœurs que contraires à la justice.
Les maris, quoiqu'ils ne conservassent pas tous l'autorité virile, étaient plutôt les maîtres que les amis de leurs femmes. Entre les époux manquaient le plus souvent la tendresse et la confiance mutuelle. Dans cet état de société, la passion emportait les maris à abandonner leurs femmes comme à charge, pour courir après les courtisanes. Les femmes, de leur côté, n'avaient presque d'autre frein que la puissance de leurs maris. Il leur manquait le lien de la religion; il leur manquait aussi cette noblesse d'âme qu'enfante la liberté. La puissance des maris une fois ébranlée, ce qui ne pouvait manquer d'arriver tôt ou tard, il ne restait plus rien qui pût les détourner du mal. De là aussi cette vie licencieuse que menaient les maris, dès le temps de Plante; de là ces infâmes débauches dans lesquelles on sait que les femmes se plongèrent bientôt après.
La puissance paternelle elle-même, dont les Ko-
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mains se glorifiaient si fort, était trop étendue pour être utile. Les enfants n'avaient pour elle qu'un respect fictif bien plus que véritable ; elle froissait leur âme et altérait leur tendresse pour leurs parents; souvent elle amenait les pères à un excès de sévérité et à n'avoir dindulgence que pour les vices. Elle servait donc peu à l'amélioration des mœurs.
Enfin, l'esclavage, le fléau le plus terrible et le plus funeste des anciens, attaché aux entrailles de la famille romaine, la ruine par les causes qui déjà la minaient intérieurement.
Ce n'est pas en vain que l'on viole les lois de la nature, et l'Etat comme la famille ont grandement à souffrir de celles qui sont établies dans l'intérêt du petit nombre et non de tous, et qui ne reposent ni sur la justice, ni sur Ihumanité.
ERRATA
Page 5, dernière ligne de la note 2, p. 4, corrigez : Bode..., p. 49-50.
— 18, ligne dernière, au lieu de: Xénophon, lisez : Xénoplianc.
— 77, note 2, ligne 6, au lieu de : Dejardin, lisez : Desjardins.
— 84, ligne 1-2, au lieu de : (sm^oliy., lisez: ci-oêo'Xta. 93, ligne 27, au lieu de : Passari, Usez : Passeri.
— 99, ligne 16, au lieu de: d'anguilles de, lisez : d'anguilles du .
— — note 1 : deDor. Com., ajoutez : p. 193.
— 112, note, citation, au lieu de : Théâtre grec, lisez : Études sur
les tragiques grecs.
— Ho, ligne 16, au lieu de : Disquisitiones metrologicœ, lisez ;
Metrologische Untersuchungen,\i. 300.
~ 193 et suivantes, au lieu de: Clitiphon, lisez partout : Clitophon.
— 219, ligne 8, au lieu de : hétaïre, lisez : hétaire ou hétœre.
— 232, ligne 23, au lieu de : 462, lisez : 472.
— 260, ligne 13, retranchez : comme.
— 261, ligne 25, au lieu de : de voile, lisez : d'un voile.
— 287, ligne 7 : liist. de V esclavage, ajoutez : liv. 11, eh. vu.
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